
Comptre  rendu,  opéra.  Lyon.
Opéra, dimanche 15 juin 2014.
Verdi,  Simone  Boccanegra.
Solistes,  chœurs  et
instrumentistes  de  l’Opéra,
dir. Daniele Rustioni ; mise
en scène David Boesch
Pas si souvent joué en France,
ce Simone Boccanegra où un Verdi
qui  s’y  prit  à  deux  fois
s’affrontait  du  «  politique  »
médiéval-gênois  -en  échos
contemporains XIXe – entre(la)cé
avec  des  histoires  d’amour
limite-roman-photo…  Ici,  le
jeune chef italien Daniele Rustioni en donne une traduction
magistrale  qui  porte   de  grands  interprètes  (A.Dobber,
E.Jaho,P.Cernoch…),  dans  une  mise  en  scène  (D.Boesch)
partiellement  contestable.

Le doge, c’est plutôt Venise ?

Et d’abord, à quelle sorte d’opéra le spectateur de 2014 a-t-
il affaire ? Lui faut-il s’agenouiller sans ergoter devant la
magnifique audace d’écriture verdienne, ou prendre aussi en
compte la suspicion légitime (esthétique) éprouvée au milieu
d’un scénario dramaturgique dont il faut avouer que – version
de Piave en 1856 ou version de Boito 20 ans plus tard – on ne
saisit  pas  toujours  très  bien  les  tours,  détours  et
surimpressions.  ?  Car  enfin,  spectateur  français
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d’aujourd’hui, peux-tu répondre à cette question de culture
générale : qu’est-ce qu’un guelfe, qu’est-ce qu’un gibelin
dans l’histoire de la Cité Italienne ? – Euh, ben, c’est que
moi, attendez, c’est pas mon truc, enfin  oui, à Gênes on
parle  d’une  révolte  de  guelfes,  c’est  au  XIVe,  mais  les
gibelins , on n’en voit pas. Alors c’est plutôt nobles et
peuple, même que Simone  Boccanegra, c’est un corsaire et il
est  élu  doge  alors  que  le  doge  ça  serait  plutôt  Venise,
non ? »

Un ravaudage réussi ?
S’il est question en tout cela de libertés, de peuple (-
plèbe),  de  patriciens  (aristocrates),  de  traîtres  à  leur
cause, qu’est-ce qui nous concerne encore dans Boccanegra ? On
sait qu’au XIXe  le romantisme, surtout  français ou italien –
fut souvent limite-mélo (où « pleurait Margot », mais pas elle
seule !),  prônant la fusion de la sphère publique et du
cercle  privé,  jusqu’à  s’enchanter  d’intrigues  à
embrouillaminis,  de  médications  à  collyres  lacrymatoires,
d’amphétamines et d’excitateurs d’appétit aux péripéties. En
ce domaine, Simone Boccanegra est un modèle de ce que dans
l’excellent  livret-programme,  Dominique  Jameux   appelle
gentiment un « ravaudage réussi » .

Et de noter que « la concurrence mortifère entre Gênes et 
Venise »  devient pour l’Italie en mal d’unité un « thème
garibaldien  », et que « la Mer, cinquième personnage de
l’opéra, entraîne des pages admirables où Boccanegra gagne le
grand large de l’inspiration. » (C’est ce que  soulignent 
aussi l’étude de Catherine Clément et la citation opportune
d’un admirable poème d’Ungaretti). Mais pour le reste, le
musicographe ne cache pas les incohérences, les approximations
et les obscurités , en ajoutant, fataliste, que « si on devait
se soucier de la vraisemblance des livrets lyriques », où
irait-on ? Une culture de la B.D.-tradition évoquerait, elle,



chez Tintin, le pittoresque Senor Oliviera dont le leitmotiv
de  relance   enchante  périodiquement  les  récits:  «  Et  les
incroyables  malheurs  de  cette  malheureuse  famille  ne
s’arrêtèrent  pas  là  !  »

Gênes d’en-bas et d’en haut

Car il y a la Famille : quand le  côté corsaire-plébéien,
Gênes-d’en-bas  comme  disait  un  Premier  Ministre  hexagonal,
veut une histoire d’amour  côté Fieschi (une grande famille de
Gênes, le nom n’est pas inventé), et donc   Gênes-d’en-haut,
on  peut  s’attendre  au  pis,  ou  au  plus  délectable  genre  
Dallas, épopée people au XIVe ligure. C’est le pis qui advient
en ses conséquences inextricables, 25 ans après la « scène 
primordiale  »  du   Prologue…  Alors  on   dégustera   un
« tiramisu » avec ses couches de génoise (c’e vero , dans la
recette  !),  mascarpone  ou  chocolat  liés  par  alcool,  sans
pouvoir toujours analyser ingrédients et couches successives
de temps et d’espace social.

Croix de ma  mère

Même jeu si on prend la comparaison du meuble à  tiroirs, où
l’on retrouve un étage Gênes XIVe avec casiers du peuple et
boîtes nobiliaires précieuses, un autre étiqueté XIXe, ( Gênes
peut-elle  pardonner   à  une   monarchie  sarde  qui  l’a
« annexée »,  et  pour bouter l’Autrichien hors d’Italie,  
faut-il réconcilier les factions de la Cité contre l’ennemi

commun  ?), et un 3e qui étale sous nos yeux du XXIe  le sens –
à déchiffrer ? – des  mixages  précédents. Sans oublier les
bijoux du style « croix de ma mère »(comme on disait en  mélo)
qui permettront clarification pour Amelia-Maria (Grimaldi ?
Fieschi ? Boccanegra ?) ne voulant  pas trahir ses grands-
pères  tout  en  sauvant  son   destin   avec  l’amoureux
aristocratique Gabriele (Adorno, mais rien à voir avec  le
Philosophe  de  la  Musique  Nouvelle  au  XXe)…Et  bien  sûr,



l’officine des poisons à effet progressif, style  émissaires
particuliers de Nouvelle Russie  et post-KGB en Angleterre.

Bal costumé XIVe ?

Comment rendre justice scénique à  l’essence baroco-romantique
de cette (trop ?) belle histoire ? La tâche est lourde pour un
dramaturge de maintenant, qui d’une part ne désire pas rejouer
tout cela en « bal costumé du XIVe » ou même en « transfert à
l’étage verdien XIXe », mais d’autre part entend passionner le
spectateur peu au fait de tout ce que nous avons évoqué et qui
tiendrait cela pour un ésotérisme aussi éloigné que la « vie
des chevaliers-paysans de l’an Mil au lac de Paladru », selon
l’ironique tendresse de Resnais ? David Boesch, Allemand et
dramaturge de théâtre qui s’avoue primo-arrivant dans Verdi, a
choisi des éléments unitaires pour assembler la multiplicité
de lieux dans Boccanegra : un décor (Patrick Bannwart) en
forme de tour-citerne … retournable (palais du Doge, salle du
Conseil, appartements privés), et surtout une noirceur de 
lumières (Michel Bauer) qui donne la sensation d’un immense
nocturne des situations, et  par moments – surtout,  en coda –
une grandissante  planète en surmoi de fin du monde (écho du
Melancholia de von Trier ?)  où l’on sent que tout et tous
vont se résorber.

 Pourquoi  faut-il   que  d’autres  afféteries  à  la  mode  
banalisent la vision : papiers épars et fauteuil-club sur la

scène, ineptes images-vidéo pour courrier du cœur 5e  degré et
feuilles voltigeantes de calendrier pour distancier « ô temps,
suspends  ton  vol  »,  tenues  et  gestuelles   paramilitaires
(«  fascistes  de  Maïdan  »  contre  «  milices  inflitrées  par
Poutine » ? ) qui voudraient actualiser le propos mais ne sont
que tics, toc et pseudo- chocs  pour esquiver les débats de
naguère et de maintenant…

Une belle aventure musicienne



Heureusement,  la   musique  de  Verdi  demeure  portée  par  un
souffle  admirable et constant, qui permet, au-delà de ce que
D.Boesch fait traduire par gestes et attitudes – la plupart du
temps plausibles -, de s’immerger dans le flux romantique de
cet opéra qui préfigure le « dernier style » du Maître, avant
donc Otello (et Falstaff, « coda » de l’œuvre à part). Cette
grandeur complexe, faite de mouvement torrentiel des passions
, de dialogues brûlants, d’une polyphonie ardente des actions,
et  aussi  de  «  tableaux  »  contant  poétiquement  la  nature-
symbole  (la  Mer),  «  isole  »  aussi  bien  des  portraits  de
personnages  in  progress(  Boccanegra  lui-même)  que  des

ensembles-affrontements   (le trio du 2e acte, la scène du
Conseil) et une apothéose-réconciliation finale sous le signe

de la mort (fin du 3e acte).

Un  jeune  chef  italien  (30  ans  !),  Daniele  Rustoni,  porte
chanteurs  solistes,  chœur   et  instrumentistes  de  l’Opéra
lyonnais  à une incandescence  exaltant  aussi les enjeux
spirituels de la partition, vivant avec ses interprètes un
parcours qui sait rassembler  aussi les spectateurs.  Andrzej
Dobler est pleinement Boccanegra, en ses ardeurs, sa noblesse
d’une  conviction  qu’il  tente  de  faire  partager,  ses
découragements, son avancée à travers les pièges vers un amour
qui finit par le pardon et la transmission des pouvoirs : on
songe  alors   au  Prospero  de  la  Tempête  shakespearienne.
Ermonela Jaho rayonne vocalement, touchante aussi  en ses
amours  «  filiales  ».  Pavel  Cernoch  (Adorno)  a  magnifique
prestance et naturel de jeu qui conquièrent tous les cœurs.
Ricardo  Zanellato   est  émouvant  Fieschi,  Ahsley  Holland
(Paolo)  et  Lukas  Jacobski  (Pietro)  font  d’éloquents  et
remuants  «  traîtres  ».  E  la  nave  va,  malgré  creux  et  
faiblesses,   vers   le  grand  large  d’une  belle  aventure
musicienne.

Opéra de Lyon, 15 juin 2014. Giuseppe Verdi ( 1813-1901).
Simone  Boccanegra.  Solistes  ;  chœur,  instrumentistes  de
l’Opéra de Lyon : direction musicale de  Daniele Rustioni.



Mise en scène de David Boesch.

Compte rendu, concert. Lyon.
Chapelle  de  la  Trinité,  11
juin  2014.  Collegium  Gent,
Philippe  Herreweghe  :
cantates  et  oratorios  des
Bach
Un  thème  Ascensionnel,  des
variations  sur  l’ombre  et  la
lumière,  traversant  quatre
cantates  et  oratorios  de  la
famille Bach : la chapelle de la
Trinité  lyonnaise  est  cadre
idéal  pour  une  telle
Résurrection. Philippe Herreweghe ,haut spécialiste du monde
de  Bach,  donne  élan  joyeux  mais  sereine  gravité  à  ces
partitions  de  mystique  et  de  recherche.

 

La douceur de la Trinité

Ecoutant, ébloui par la perfection et la pertinence des choix
stylistiques de Philippe Herreweghe, les quatre cantates et
oratorios de la famille Bach, on se dit que le moindre des
devoirs pour un  spectateur, c’est aussi d’aller chercher  les
«  correspondances  »  significatives  qui  enrichissent  des
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moments si précieux. (A plus forte raison si le spectateur
signataire de ces lignes est investi d’un (si petit !) pouvoir
de  critique,  mais  nommons-le  mémorialiste,  c’est  plus
modeste…). Dans un concert comme celui qui vient de clôturer
en gloire  la « saison baroque » en Trinité lyonnaise, c’est
le  lieu  privilégié  qui  incite  à  la  mise  en  relations  de
l’ « entendre » et du « voir ». La restauration impeccable de
cette Chapelle aux allures d’église permet  de ne pas  faire
sentir le « rénové », la patine du temps (récent) a déjà
appliqué  ses  marques,  peut-être   les  harmoniques  et  les
résonances   de  multiples  concerts  depuis  plus  de  deux
décennies ont-elles contribué à cette douceur  de la Trinité…

Au pays de Descartes et de Poussin

Il est vrai que c’est ici baroquisme à la française, donc sous
le signe d’une modération sans tentation d’un trop  de fièvre
au pays de Descartes, Poussin et Champaigne. Les tableaux du
chœur sont sagement encadrés par le marbre orthogonal, les
quatre  statues  sont  dans  la  gestuelle  très  baroque  de  
« l’ostentation », mais indiquent avec  quasi-réserve un Ciel 
où siège la Parole : une consigne de modération qui semble
« faite » pour un chef non ibérique ou italien, mais venu des
brouillards  nord-occidentaux…Bref,  Philippe  Herreweghe,  en
cette   thématique  de  l’Ascension(nel),  garde  l’élégante
distanciation  malgré tout si engagée qui a imprimé sa marque
dans le microcosme baroqueux. Les gestes des bras et des mains
paraissent souvent menus, se mouvant dans un espace intime, et
en ceux-là s’exprime parfois – sans mots, évidemment -,   –
une  tendresse  qu’implore  vers  ses  interprètes   le  regard
pourtant « presque trop( ?) sérieux ».

Le Verbe s’est fait chair

 Sans doute aussi  un enregistrement télévisuel du concert



ajoute  t-il  à  la  tension  des  interprètes.  Les  sourires  
viendront une fois accompli le parcours de chaque œuvre, et
alors la sévérité du Maître se détendra… Parfois aussi le
corps se penche comme pour exprimer l’action musicale, le
frémissement, et ajoutant  son  « tout entier » aux mains qui
déjà  implorent   l’impatience  soucieuse  de  perfection.  En
arrière et en dedans, bien sûr, se tient l’esprit dont on se
rappelle que la formation initiale du chef – médecine, rayon
psychè – a guidé vers le mal quantifiable. En paraphrasant
l’Evangile de Jean, on dirait qu’avec Herreweghe « le Son,
comme Verbe, s’est fait chair et habite parmi nous. ». Et les
beautés musicales dans leur adaptation à la pensée en retrait
silencieux sont offertes  en des effectifs du « milieu »,
entre  les  masses   qui  prévalurent  –et  parfois
« caricaturèrent » – dans une conception « post-romantique  »,
et la cure de minceur qu’ont appliquée – non sans séduction
argumentaire, paradoxale et purificatoire-  les minimalistes
rigoureux comme J.Rifkin ou Sigiswald Kuijken.

Un effectif raisonnable

 Entre  Jordaens  ou  Rubens  et  Le  Greco,  Herreweghe  se
rapprocherait  du mystique espagnol, au moins pour célébrer
Bach en voyage lyonnais : douze vocaux (chœur et solistes),
un  chiffre de symbolique apostolique, et 22 instrumentistes,
en nombre raisonnable, non pléthorique. Glissons  encore vers
le visuel :  des volumes tantôt tendant aux blocs, tantôt
traversés  de  lumières  mouvantes,  et  tous  transcendés  par
l’action impérieuse jusque dans son repli lyrique. C’est bien
ce  qui  rend  unique  le  son  du  Collegium  Gent,  lui-même
patiemment cimenté, coloré, fondu-enchainé par son exigeant
fondateur.

Le centre spirituel du choral



 Les partitions de la Famille Bach y paraissent dans leur
vérité ,religieuse pour les croyants-chrétiens,  et du domaine
sacré de l’humain, pour « les autres », incluant tous les
récits, toutes les histoires et les symboliques. Ainsi le
langage –parlé dans les « poésies » de livret, qui certes ne
sont pas toutes inspirées, « musiqué », toujours – permet 
d’atteindre  le  Sens  universel  pour  ceux  qui  acceptent
d’emprunter – fût-ce un temps – ce chemin. La synthèse de cet 
art, où certains guides de la pensée comme Luther ont une
place éminente, c’est le choral : clameur sans cri, flux et
reflux de sons organisés et ardents qui rationalise l’écriture
et rend accessible au plus grand nombre, voilà bien le « petit
monde » au sein du grand monde qu’est chaque cantate, moment
d’unanimité en action pour les fidèles et même les écoutants,
écho de ce que « chantait » le chœur dans la tragédie de
l’Antiquité.

Dans le creuset de l’inspiration collective

Les  solistes  de  chaque  «  groupe  en  trio  »,  conquièrent
évidemment leur individualité au sein  du voyage des sons : la
basse  Peter Kooij, parfois héros de puissance (BWV.43) et
aussi angoissé que bercent les flûtes (B.11), l’alto Damien
Guillon, à la voix « isangélique », quelque part hors du monde
(B.11), le ténor Thomas Hobbs, à l’éclat lyrique (B.43) et
parfois suppliant (cantate de J.M.Bach), la soprano  Dorothee
Mields,  consolatrice (B.43) et sortant de l’ ombre (B.43). On
n’oublie pas non plus  des moments parfaits dans les groupes,
des images à résonance poétique : le miroir enflammé des cuves
sonores que sont les timbales, , la discrète, studieuse  et
sage  silhouette  de  l’organiste,  les  basses  magiques  des
violoncelles (B.43)et de la contrebasse (B.11), la ponctuation
exulltante et ensoleillée  des trompettes, le profil méditatif
du  hautboïste  japonais,  la  noble  projection  d’attitude

bergmanienne de la 3e basse à stature légendaire… Nul n’est en
concurrence, tout se fond dans le creuset de l’inspiration



collective.

Le Soir et les Pèlerins d’Emmaüs

Et  puis,  enchâssée  entre  les  cantates-oratorios   du
Descendant, on rencontre la brève cantate de Johann-Michael,
Ascendant –cousin germain du père de J.S.B., père de Maria-

Barbara (la 1ère épouse du Génie), et pas du tout négligeable
affluent du système  « fluvial »  des Bach aux XVIIe et
XVIIIe. : révélation saisissante de densité dramatique, de
frémissement poétique où le Soir ( Abend) se contrepointe du
chant éperdu  des cordes comme oiseaux se répondant à travers 
les arbres, avant que le  quatuor vocal  ne dise qu’il faut
affronter le vieillissement du Temps. Avec le BWV 6, on suit
le récit des Pélerins d’Emmaüs, et là aussi une « tragédie du
paysage »(mental) va des coups de lumi-re hollandais-XVIIe au
clair-obscur, au mystère habité de Rembrandt, avec une voix de
soprano qui s’abandonne à la contemplation mystique de ce que
les yeux ne sauraient d’emblée saisir. On songe là encore à un
texte  inattendu  de  Julien  Gracq,  dans  son  «  Beau
Ténébreux » : « entre Résurrection et Ascension, ces appari
tions  fuyantes,  douteuses,  crépusculaires,  si  poignantes  
d’une lumière de départ » : allez, à vos livres, spectateurs
de  la  Trinité,  encore  un  effort  et  vous  serez  «  en
correspondances  »  !

De Van Eyck au Tintoret

Travaillons donc (sur)  le souvenir actif de telles fêtes,
recherchons  ensemble  dans  l’histoire  picturale  ce  qui
d’ailleurs ne figurepas tant dans un XVIIIe contemporain de
J.SB. que dans ce qui « remonte » en vérité théologique des
arts,  au  XVIe  itallen  (  agitation  poétique  de  Tintoret,
douceur de Titien, décorative de Véronèse : tiens ,les rangées
de balustrades  balconnantes sur la nef de la Trinité !), ou



au XVe de la péninsule ( Giotto, Masaccio, Uccello). Sans
surtout oublier, du côté de chez Philippe H. et du Collegium,
les Flamands du naturalisme spiritualiste, Van Eyck, Van der
Weyden,  Van  der  Goes,  visionnaires  d’Agneau  Mystique  et
d’Annonciations. Tout cela, sans doute plus que l’ascensionnel
baroque d’églises autrichiennes et allemandes… Et puis, sous
l’éclat usurpateur des triomphes guerriers (la mise en déroute
des ennemis dans BWV 11), un écho visuel et auditif du malheur
des temps qu’engendrèrent les guerres religieuses (celle des
Trente Ans de l’Europe du Centre au XVIIe) et de la conquête
monarchique sanglante (les armées de Louis XIV saccageant le
Palatinat)…

L’art, l’Histoire, ne sont-ils pas uniques mais faisant partie
de l’Un, splendeurs, menaces  et horreurs inextricablement
mêlées  ?  Mais   pacifions  tout  cela  par  une  Parole
claudélienne : « l’esprit créateur, l’esprit de vie, la grande
haleine  pneumatique,  le  dégagement   de  l  »esprit  qui
enivre  !  ».

Lyon,  Chapelle  de  la  Trinité,  11  juin   2014.  J.S.Bach
(1685-1750) et J.M.Bach  (1649-1694) : cantates et oratorios.
Collegium de Gent. Philippe Herreweghe, direction.

Festival  Voix  du  Prieuré
(10ème  édition),  Bourget  du
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Lac (73)
Festival Voix du Prieuré (10ème édition), Bourget du Lac (73).

23mai>14 juin 2014. Bourget du Lac (73) , 10e Festival Voix du
Prieuré, Solistes et Choeurs Bernard Tétu, du 23 mai au 14
juin 2014. A la pointe nord  du lac savoyard  du Bourget
(celui de Lamartine suspendant le vol du Temps…), Bernard Tétu
fondait il y a dix ans un Festival d’avant l’été. Les Voix
(celles du Prieuré, monument-centre) sont toujours à l’honneur
et  fédèrent recherche et rencontres. En 2014, la Méditerranée
rassemble, d’Italie en Egypte, de Grèce en   Bulgarie. 8
concerts,  et  de  fort  nombreuses  actions  ou  rencontres
associant  les  publics,  notamment  ceux  du  monde  scolaire,
pendant trois semaines…

 

 

Mère Méditerranée

« Au Musée de Cagliari, sous une
statuette sans âge  qui aurait
pu être l’œuvre de Picasso ou de
Giacometti,  je  lus  comme
légende : Madre Mediterranea …
La  Mère  Méditerranée  !  Une
preuve de plus que l’association
mer-mère  n’est  pas  un  jeu  de
mots. Mais quelle mère ici ! Je
me souviens d’une autre vestige
de   civilisation
protohistorique  :  une  grosse
pierre en rase campagne, érigée en menhir et toute hérissée de
bossages piriformes, une Déesse  Mère dépourvue de ses larmes
liquidement    maternelles .    Quelles  idoles  splendidement
  dressées ! La Grande  Mère bisexuelle, et l’italianissime
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fontaine de compassion et de tendresse… »   Il y a presque 50
ans,  Dominique  Fernandez  en  Sardaigne,  hyper-  spécialiste
d’Italie  avant de devenir le prolixe  romancier que l’on
connaît et admire, titrait « Mère Méditerranée » son mapitre-
livre de voyage et d’interrogation sur ce domaine aux rivages
civilisateurs, parfois conflictuels, toujours primordiaux pour
l’histoire humaine.

 

 

Ulysse et les Sirènes

Et sans que Les  Voix du Prieuré placent  leur édition  2014
sous un tel titre, on peut en proposer la formulation pour 
cet  «  embarquement  dans  un  grand  voyage  autour  de  la
Méditerranée », comme l’écrit Y.Deschamps, le Président de

l’Association : « en ce 10e anniversaire, pour les valeurs
défendues par le Festival : autour des Voix, création, actions
de  formation  et  d’éducation  artistique,  ouverture  aux
pratiques  amateurs  locales,  ancrage  sur  les  ressources  du
territoire ». Et Bernard Tétu, en bon conteur et éveilleur de
conscience  par  les  images,  raconte  :  «  C’est  le  voyage
d’Ulysse – « en retour vers sa patrie » selon l’opéra de
Monteverdi – qui me vient à l’esprit, Ulysse attaché par ses
compagnons au mat du navire pour ne pas succomber aux chants
mortifères des Sirènes : c’est aussi la longue quête d’un
héros curieux de tous les univers, d’un découvreur fasciné par
chaque nouvelle rencontre. »

 

 

Un chercheur entre les civilisations

Et de nommer les « terres abordées par le Festival : la
Mésopotamie où Noé construit sn arche, le monde hellénistique



avec  Pandore,  les  amazones  et  les  autres  personnages
mythiques, Dionysos, la Vallée du Nil, les univers poétiques
des poètes et compositeurs en Italie… » Oui, le « Patron » des
Voix du Prieuré a toujours privilégié la recherche autour des
musiques entre civilisations, sans se limiter à son domaine
préféré, le XIXe français et allemand et le XXe français. En
bon Européen, cet élève d’Alfred Deller, conseillé par Cathy
Berberian,  s’est  beaucoup  investi  dans  «  le  bel
aujourd’hui »sans frontières  d’inspiration et d’écriture :
Kagel,  Ohana,  Boulez,  Jolas,  Hersant,  Amy,  Evangelista,

Dusapin,Pecou. Enseignant pilote – au CNSMD de Lyon, la 1ère

classe  en  France  pour  la  formation  des  chefs  de  chœurs
professionnels-,  il avait  fondé – il y a… 35 ans !- les
Chœurs et Solistes qui portent son nom, et a maintenant dirigé
un  millier  de  concerts,  enregistré…35  disques  avec  ses
fidèles, qui participent évidemment depuis 2004  à l’aventure
des Bords du Lac.

 

 

SOS Arche

Les  concerts  sont  naturellement   les  moments  les  plus
«  spectaculaires  »  de  chaque  session.  En  2014,  on  aura
commencé par un hommage…mésopotamien à Britten (né en 1914) :
le compositeur anglais avait «écrit « dans la jubilation » et
selon  une  perspective  pédagogique  (jeunes  interprètes  du
chant)  l’histoire   de  Noé,  qui  apprenant  l’avis  rouge  de
catastrophe  absolue,  embarque  sur  son  paquebot  géant  côté
humains,  Noé  avec  sa  famille,  côté  animaux,  un  couple  de
chaque espèce animale, rampante ou volante. Et vogue l’Arche
pendant 40 jours, jusqu’à ce que la colombe ramène un rameau
d’olivier, promesse  du sauvetage terminal. Beaucoup de monde
sur l’eau : maîtrise et solistes de l’Opéra de Lyon, classes
multi-savoyardes  de  formation  musicale,  mise   en  espace
diluvien par Jacques Gomez, tous dirigés par Karine Locatelli.



 

 

Itinéraires vers l’Orient

Puis les Chœurs et Solistes dirigés par Bernard Tétu,  un
chorégraphe(R.Cottin), une danseuse (A.Bonnéry) et un pianiste
(D.Puntos) entraînent  « en rêve ou projet utopique » à partir
des partitions françaises XIXe et début XXe, en voyage avec
amazones(Cécile Chaminade), hymne védique (Chausson), Pandore
mis en boîte (Pierné) ou Troyens (Berlioz, bien sûr),et sans
se noyer – prudence ! – dans « le mirage de l’ailleurs » (de
Samuel Sighicelli, né en 1972, très lié  avec acousmatique et
vidéo,  dramaturgie  plus  symphonique  que  pop,  fondateur  du
groupe Caravaggio).  Histoire aussi de se rapprocher  des
poètes  et  peintres  XIXe  fascinés,  de  ré-itinérer   avec
Chateaubriand de Paris à Jérusalem, de Voyager en Orient avec
Nerval, de maghrébiser avec Delacroix…

 

 

Un dieu éthylique et des nonnes provençales

Nouvelle Italie,(Vola alta parola) avec sept compositeurs (
d’Antignani à Solbiati) qui jouent le jeu d’une pièce de 5
minutes  sur  texte  du  grand  poète  Mario  Luzi.  La  pianiste
Ancuza Aprodu, Six Voix « attaché depuis longtemps au travail
musical   en  milieux  handicapés  mêlés  aux  musiciens
professionnels (Percussions de Treffort), créateur en 1987 de
Résonance  Contemporaine.  Et  Dionysos,  le  Florestan  de
Nietszche qui le préférait à un Eusebius trop…Apollon(ien), le
Dieu  créateur, alcoolique et probablement psychopathe… Le
cycle a «  deux sources d’inspiration : chant  traditionnel
méditerranéen dans le profane et le sacré, timbre vocal et
transformations.  Voix  ivre,  en  transe,  tendre,  souffle  et
respiration, « traitée » en numérique », voilà Dionysos hier



et  aujourd’hui.  Alexandros  Markeas  et  Zad  Moultaka
« traduisent » les proférations dionysiennes, avec le concours
des interprètes de Musicatreize que dirige  depuis 1987 à
Marseille  –   Propylées  avec  vue  imprenable  sur   la
Méditerranée – Roland Hayrabédian, l’une des personnalités les
plus décisives de la création contemporaine. Au fait, avez-
vous  déjà  vu  une  «  «  beatiho  »  :  c’est  «  boîte  vitrée
confectionnée  par  les  Nonnes  des  couvents  provençaux  au
XVIIIe  »  ?  A  partir  de  cet  objet  magico-musical  d’art
populaire,  l’expérience  poétique  menée  par  Guylaine  Renaud
(chanteuse, conteuse, compositrice :ethnoartiste, en somme !))
et  le  Basque  Benyat  Atchary  emmènera  dans  les  univers  où
résonnent les « voix » des mystiques Thérèse d’Avila et Jean
de la Croix, sous le signe bénéfique des vers de Lorca et en
« troubadourisme » moderne.

 

 

Nuit du Prieuré, Voix Buissonnières

Un concert, Les Voix Buissonnières, rassemble dans le thème
Egypte entre  tradition et création des œuvres de compositeurs
de ce pays (T.Abdallah, Imam Issa, S.Darwish, S.El-Charnoubi),
avec dialogues entre scolaires et créateurs. Et puis vient un
haut moment du Festival,en sa clôture :  la Nuit du Prieuré,
partagée  entre  Egypte  et  Bulgarie.  T.Abdallah,  également  
chanteur et virtuose  du oud, en compagnie de  Shams El Din
célèbre le Dandana (fredonnement, associé au oud, instrument
si proche de la voix humaine). Plus au nord, les chanteurs
bulgares d’Eva Quartet et de l’ensemble Dvuglas proposent un
parcours  entre  l’héritage  de  la  polyphonie  médiévale
religieuse(liturgies  orthodoxes)   et  l’ouverture  sur  une
écriture contemporaine.

 

 



La plage de Sète et les rivages du  Lac

Ces trois semaines continuent des formules dont l’expérience a
montré la convivialité, tels ces aperos vocaux animés par les
chorales  amateurs,  et  soulignés  par  la  participation
chorégraphique  de  Véronique  Elouard.  Les  concerts  partagés
sont  moments  privilégiés  de  rencontres  entre  chanteurs  et
musiciens « pros » et amateurs : voix nomades de Résonance
Contemporaine, « Embarquement immédiat » avec Jacques Mayoud,
qui  se  définit  comme  «  musiculteur  »  et  s’adressera  aux
scolaires, apéritif musical en compagnie de l’artiste malgache
L.  Andriamboavonjy,  Randonnée  vocale  (X.Olagne  conduit  des
chanteurs du CRR de Lyon et du Conservatoire d’Aix). On ne
saurait oublier d’autres »actions », à destination du grand
public, des chorales amateurs, des milieux scolaires, ou même
les  Dionysies  –une  table  ronde  de  spécialistes  autour  de
Bernard Tétu, ici philosophe et historien, voire un « partage
gourmand  »  qui  fera  goûter,  sous  la  bénédiction  du  dieu-
toujours-contrôlé-positif,  vins  et  recettes  de  Savoie  !  
« Hydre absolue, ivre de ta chair bleue », chantait un certain
qu’on eût pu enterrer sur la plage de Sète. Le Lac du Bourget
ne fait-il pas jolie « mise en abyme » – encore meilleure les
jours de beau temps – de la Mère Méditerranée ? C’est du moins
ce  que  chanteront  au  Prieuré  tant  de  voix  claires  ou
profondes…

 

 

Le Bourget du Lac (73) et autres lieux de Savoie (Chambéry,
Bassens, Aix-les-Bains…) Festival des Voix du Prieuré, du 23
mai au 14 juin 2014. 8 concerts : samedi 24 mai, 18h, Le

Bourget ; mercredi 28 , 20h30, Chambéry ; dimanche 1er juin,
19h, Le Bourget, ainsi que mercredi 4, 21h ; mercredi 11,
20h30 ; vendredi 13, 15h ; samedi 14, 17h et 21h. Programmes
d’actions,  rencontres,  interventions  tout  au  long  de  la
période. Informations et réservations : T.04 79 25 01 99 ;
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Illustration : Bernard Tétu (DR)

Compte  rendu,  opéra.  Lyon.
Opéra,  les  25  et  27  avril
2014.  Benjamin  Britten  :
Curlew River, m.e.s. Olivier
Py, dir. A.Woodbridge ; Turn
of  screw,  m.e.s.V.Carrasco,
dir. Kazushi Ono.
L’Opéra de Lyon choisit chaque saison des
groupes  d’œuvres  en  thématique  :  au
printemps  2014,  ç’aura  été  un  Trio  de
Britten. A côté de Peter Grimes, on aura
entendu et vu Curlew River, une « parabole
d’église », rareté  à la scène française,
rigoureusement mis en scène  par Olivier
Py et dirigé par Alan Woodbridge. Et le
désormais  classique  Turn  of  Screw,  où  les  images  
accumulatives  de  Valentina  Carrasco  méritent   le  retrait
relatif devant la superbe musicalité de Kazushi Ono.

Un creuset du mystère dans la parabole

Et  d’abord,  la  rituelle  question  :  est-ce  un  opéra,  une
«parabole   d’église  »  qui  d’un  côté  regarde  vers  «  la
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possibilité d’une île » lyrique et de l’autre est ancrée dans
le théâtre japonais du nô ? Va-t-on assister à quelque mise en
espace mental  d’un « Orient-Occident » dont Xenakis donna  le
titre sinon la substance musicale ? En réalité, si Britten fut
fasciné  par l’art japonais, c’est en considérant la charge
théâtrale dans la pièce Sumidagawa, non par un langage sonore
et musical de l’Extrême-Orient. L’écriture si originale et
forte  du  compositeur  anglais  s’enracine  dans  ses  propres
recherches  «  occidentales  »  en  même  temps  –pour  la  part
chorale – que dans le chant religieux médiéval. Et ce qui 
fascine en nous le spectateur – « croyant » ou non -, c’est
l’obstination de Britten à créer au centre de ce qui est nommé
parabole  (chrétienne)   un  creuset  du  mystère  où  les
« terribles passions humaines » montrent « le cœur mis à
nu » : primordialement l’amour maternel, et aussi l’empathie
vers les souffrants , une « fureur de vivre » la religion et
tous les fantasmes de symboliques qui s’y agrègent, quels ques
soient les lieux et les époques.

Le Styx, Erlkönig et l’Enfant-Roi

Car  la  campagne  anglaise  peut  bien  accueillir  en  ses
connotations fantastiques d’autres  résonances mythologiques :
l’Antique – une Curlew River, Rivière aux Courlis comme un
Styx avec son Passeur qui emmène les (sur)vivants en Voyage
des Morts, et transpose l’Enfant en Eurydice que l’on perdra
malgré  tout,  la  Germanique  de  l’enfant  assassiné  par  un  
Erlkönig, et alors  nulle mère ne saurait sauver du péril, la
Christique   où  l’on  couronne  l’Enfant  martyr  même  si
son « Royaume n’est pas de ce monde »… Dans le foisonnement
des  possibles et des rêves, Olivier Py a choisi de ne pas se
laisser  déborder  par  les  séduisantes  tentations  d’une  
dramaturgie  réaliste.

En  témoigne  le  superbe   espace,  conçu  et  réalisé  avec  
P.A.Weitz,   d’acier,  d’argent,  de  noir,  de  blanc  et  ses
vibrations de matières bruissantes comme rideau d’arbres, qui
justement «épargne » la relation trop facile d’un paysage



précis. De toute façon, les attachements, séductions  voire
tournis du metteur en scène le portent plutôt vers le centre
et les  marges  d’une théologie dévoreuse de gestes, signes et
symboles : et bien sûr ici on est  dans un  territoire du
sacré, quitte à ce que certains éléments virent au maniérisme
(la table de maquillage côté cour,  les déshabillages , les 
marquages   à  la   peinture  rouge-sang…),  en  une   pan-
masculinité  reposant  sur  la  tradition  du  théâtre-nö-sans-
(trop)- de femmes…

Un Passeur brassant l’onde du Temps

Il  s’établit donc un contrepoint permanent, subtil et fort
entre rudesse des adultes –sauf le Voyageur- et l’innocence
que  sécrète l’enfant ( déguisée aux yeux du monde en folie de
la mère), toutes les formes, aussi,  de solitude éperdue qui
gouverne le destin des personnages. Le hiératisme s’exprime 
dans une  science  des mouvements : allure processionnelle du
chœur – des pèlerins quelque part en route entre …  Bayreuth
et Solesmes…-, gestes de beauté-en-soi, tel celui, ample et
harmonieux, du Passeur brassant l’onde avec sa rame à tête
cruciforme, ou de terrible silence, le sanglot de la mère au
masque rouge.  Et ces images violentes ne prolifèrent en rien
sur  le  langage   de  Britten,  respecté  et  sublimé  dans  sa
nouveauté  d’époque  (nous  sommes  un  demi-siècle   après  la
création,  pourtant),  dramaturgie  musicale  souvent
bouleversante (trio  lyrique au centre de l’œuvre, discours de
la percussion, « souffle » – mystique ?- de la flûte, nudité
homophonique des chants de groupe, conception  d’un Temps
massif à travers  les déchirements des personnages et de leur
mise en confrontation…).

La rareté d’un choix

 On réalise alors mieux combien l’interprétation d’ensemble
est portée par le travail en toute discrétion du chef de chœur
de l’Opéra, Alan Woodbridge, communiquant pleine émotion aux 
cinq  solistes  vocaux,  aux  huit  pèlerins  et  aux  sept



instrumentistes. Six ans après –cette version de Curlew River
avait déjà paru « sous les couleurs » de l’Opéra Lyonnais -,
une telle vision garde  tous les prestiges  pour  ce programme
en Trio d’œuvres lyriques de Britten 2014, dans la rareté de
son choix. Les interprètes-solistes  sont admirables : Michael
Slaterry dans sa vaillance vocale et son étrangeté maternelle
et  folle,   William  Dazeley  en  Passeur  solennel  de  haute
noblesse intransigeante, Ivan Ludlow, Voyageur compassionnel,
Lukas Jakobski, Abbé incorruptible, avec  l’apparition très
visionnaire  de l’enfant , Cléobule Perrot.

Psychanalyse implicite et nécessaire

Turn of screw – comment faut-il traduire
et comprendre ce « tour de vis », et non
« tour d’écrou »?, interroge le livret-
programme-,  figure,  lui,  parmi  les
classiques de l’opéra au XXe, et comme le
souligne  Dominique Jameux, n’est pas sans
répondre   en  écho  de  solitude  et  de
grandeur au « Wozzeck » de Berg. Son 
sujet  continue  à  porter  le  trouble,
plongeant le spectateur dans un processus
fusionnel de fantastique, d’onirisme et 
de doute psychanalytique obsessionnel. L’écriture du texte-
support par l’anglo-américain Henry James est d’ailleurs tout
à fait contemporaine  de la découverte freudienne du « sous-
continent  de  l’inconscient  »,  et  on  imagine  que  la  Jeune
Gouvernante (sans prénom et nom !) eût  pu figurer parmi les
clients  exemplaires du bon Doktor Siegmund, en compagnie de
Dora, d’Anna O, de même d’ailleurs que Miles et Flora du côté
de chez le Petit Hans. On ajoutera les séductions vénéneuses
du roman noir en  demeures gothiques anglaises au XIXe, un
rapport consubstantiel du Domaine  avec les lézardes scrutées
par Edgar Poe dans la Maison Usher, sans oublier la terrible
« Big-Mother -Queen Victoria » qui avait  eu l’œil sur toutes
déviances morales et sexuelles.
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Deux Pervers polymorphes et  leur Gouvernante

 Bref,  univers idéal pour transférer un demi-siècle plus tard
les  tourments  et  désirs  de   Britten  à  la  recherche  d’un
énigmatique « courant de conscience »(musical et autre) comme
le  frère  aîné  de  Henry  James,  William,  l’illustra  en
philosophie…Mais alors que faut-il « montrer » en décor et
mise en scène, pour souligner les profondes et foisonnantes
ambiguïtés qui régissent le Tour d‘écrou ?  Les hallucinations
(peut-être ?) qui emprisonnent la Gouvernante et ces deux
petits « pervers polymorphes » de pré-ados, l’existence (peut-
être aussi ?) des fantômes de  Mr Quint et  de Miss Jessell,
la lutte du Bien et du Mal, du Vrai et du Faux en ce domaine
hanté de Bly ? L’ordonnatrice  Valentina Carrasco, habile
illustratrice  qui  d’ailleurs  pose  de  bonnes  questions  en
déclaration  d’intentions  (à  lire  le  livret-programme)  eût
pourtant mieux fait de modérer  sa tendance à multiplier les
images et leur symbolique, se rappelant qu’au temps des frères
James Mallarmé recommandait : « Suggérer, ne pas nommer » pour
garder « la jouissance du poème ».

Le pull rouge de la Parque

 Souligné par deux  vidéos d’introduction, le discours spatial
(décors de Carles Berga),  plus évocateur  dans le sous-bois
automnal, ne convainc guère avec  le mobilier genre vide-
grenier-en- lévitation du Château  et surtout s’emmêle dans
les réseaux de cordes  et toiles (d’araignées ?) qui évoquent 
l’action sournoise de la Parque-Destin, tricoteuse d’un pull-
over rouge par trop surligné…Du coup n’est pas même épargné le
risque d’ accident du travail –justice immanente ? – à ce
(pauvre)-méchant Quint qui n’arrive plus à se rétablir sur les
échelles  et  trapèzes  terminaux…  Heureusement,  la  direction
musicale de Kazushi Ono établit à la fois une emprise sur le
détail instrumental, ciselé, scintillant ou sombre selon les
scènes, et  « tient » les interprètes dans une temporalité
angoissante qui compense le relatif  éparpillement de la mise
en scène.



La jeune Canadienne Heather Newhouse,  Lyonnaise d’adoption
(CNSM, Opéra) ne démérite pas dans un rôle difficile entre
tous, et  sa réserve pudique – son manque de flamboyance,
diraient  certains  peu  convaincus  –  ne  messied  pas  à  une
hypothèse  de  manipulée  flottant  de  cauchemar  en  désirs
informulables. Ses partenaires – Katherine Goeldner, Andrew
Tortise, Giselle Allen – manifestent décision vocale comme
mobilité  théâtrale,  et  on  n’oubliera  pas  l’ambivalente
subtilité de Flora – Loleh Pottier – et de Miles – Remo
Ragonese. Ainsi le  mystère subsiste,  s’épaissit, laisse
ouvertes   les  interrogations,  et   malgré  les  réserves
qu’inspire  une  mise  en  espace  trop  soucieuse  d’intentions
décoratives  et  dispersée dans ses effets,  revit  bien ici 
l’Enigme.

Lyon.  Opéra,  les  25  et  27  avril  2014.  Benjamin  Britten
(1913-1976). Curlew River, mise en scène Olivier Py, direction
Alan Woodbridge, avec Michaël Slattery, William Dazeley, Ivan
Ludlow,  Lukas  Jakobski,  Cléambule  Perrot.  Turn  of  Screw,
m.e.s.  Valentina  Carrasco,  dir.  Kazushi  Ono,  avec  Heather
Newhouse, Katharine Goeldner, Giselle Allen, Remo Ragonese,
Loleh Pottier. Orchestre et Maîtrise de l’Opéra de Lyon.

Livres.  Philippe  André  :
Nuages  gris  (le  dernier
pèlerinage de Franz Liszt)
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Livres. Philippe André : Nuages gris (le
dernier  pèlerinage  de  Franz  Liszt).  Le
Passeur Editeur. Au cœur des pièces pour
piano  de  Liszt,  plusieurs  Livres  des
Années de Pèlerinage, commencées pendant
les  voyages  en  Suisse  et  Italie  avec
Marie  d’Agout,  mais  augmentées  et
retouchées jusqu’à la fin d’une vie si
riche de celui qui était devenu « l’abbé
Liszt ». De 1881 à 1886, Liszt compose
« autrement », en «  Nuages gris » pour
reprendre le titre le plus « paysagiste »
de  cette  ultime  série  au  langage  moderniste  et  même
prophétique. Philippe André clôt par un dernier volume son
étude lisztéenne, aux accents bien plus larges que ceux d’une
musicologie traditionnelle.

3e et 4e âges novateurs
« Ce siècle avait deux ans », disait Victor Hugo pour dater sa
naissance au début du XIXe ; avec Liszt, le siècle en avait
onze ; mais ils moururent à quelques mois d’intervalle (1885,
1886), le poète français dans l’exaltation d’un sur-pouvoir
médiatique ( deux millions de personnes à ses funérailles
nationales  !),  le  musicien  hongrois  et  européen,  dans  le
relatif effacement d’une retraite qu’il avait voulue plutôt
discrète. Tous les deux avaient su conquérir leur époque en
une activité torrentielle… Mais on ne saurait trop se méfier
des immenses créateurs parvenant au 3e, voire 4e âge, tel, en
ce XIXe post-romantique, un Verdi qui, à 80 ans, par un coup
de  jeune  éblouissant,  inventera  son  Falstaff  novateur  et
déchaîné… Si Hugo, en approchant du terme, insère du pré-
impressionnisme (Le matin, en dormant) dans son Art d’être
grand-père  et  parachève  sa  Légende  des  Siècles,  Liszt  ne
ressemble plus alors à aucun autre, et d’ailleurs qui pourrait
lui ressembler ?

Hors temps et prophétique

http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2014/03/nuages-gris-dernier-pelerinage-franz-liszt-1509234-616x0.jpg


Après  avoir  passé  sa  Glanz(Eclat)-Periode  en  flamboyants
combats  pianistiques,  s’être  fixé  à  Weimar,  puis  avoir
« trifurqué sa vie » (Rome, Weimar, Budapest) comme il le dit
joliment,  le  voilà  qui  en  ses  cinq  dernières  années  se
consacre  (s’enferme  ?  se  confine  ?  jugent  ceux  qui  ne
comprennent pas) à une série – pas encore sens XXe, mais le
mot est venu sous la plume ! – d’œuvres courtes pour le
clavier, où l’art d’écrire se fait minimaliste, hors-temps
mais  aussi  prophétique.  Conforté  par  sa  Foi  catholique,
« l’abbé » n’aura dès lors, et le moment venu, plus besoin
d’implorer les « Seigneurs de la Mort : ayez pitié de moi,
voyageur déjà de tant de voyages sans valises… »

Rien de péremptoire
C’est  cet  ultime  parcours  d’un  Voyageur  que  le  3e  livre
consacré aux Années de Pèlerinage écrit par Philippe André
commente, médite, et nous donne à entendre. L’auteur de cet
opus  lisztien  a  triple  vocation  et  métier  :  musicien,
sûrement ; dans le « charme discret de la musicologie »,
aussi ; psychiatre et psychanalyste, indubitablement, à la
ville  comme  à  la  campagne  (languedocienne).  Sa  méthode
d’investigation ne semble pas changée depuis 2010, mais la
façon  de  cerner  de  «plus   petits  objets  à  la  limite  de
l’abstraction » resserre le propos. L’approche est toujours en
recherche et en sympathie, sans rien de péremptoire, malgré la
science évidente et multiple de celui qui nous guide. Les deux
premiers tomes étaient voués à la figuration et à l’ambulation
amoureuses : Marie d’Agout, même quand « avec le temps, va,
tout s’en va », et qu’il ne reste plus que « des chouettes
souvenirs », suisses, italiens, picturaux ou poétiques…

Un nouveau Franz Liszt
Mais « Nuages gris » paraît concerner un nouveau Franz Liszt,
pour  lequel  le  poète  portugais  Pessoa  eût  trouvé  quelque
« hétéronyme » ironique et affectueux. Et pas seulement parce
qu’après Marie la flamboyante amante (et la mère de trois
enfants) il y avait eu avec la princesse Sayn-Wittgenstein –



un rien mystico-réactionnaire – course finalement infructueuse
au mariage béni par l’Eglise, puis entrée de Liszt dans son
rôle  d’abbé-sans-l’être-tout-à-fait…  Et  en  prime  virage  à
droite de l’ex-libéral-démocrate, (qui avait été partisan d’un
Printemps  des  Peuples  européens),  sous  la  houlette  d’une
papauté  en  collage  avec  la  monarchie  (la  parenthèse
d’aggiornamento social de Léon XIII n’interviendra qu’après la
mort de Liszt… ). Le dernier chapitre compositionnel est ainsi
une sorte de finistère, presqu’île avancée vers le large des
morts, poussière d’îlots peu habitables pour des contemporains
qui ne risquaient pas de saisir le « sens » de cet avenir.
« Ce n’est pas pour vous, avait ironisé Beethoven en parlant
de ses dernières œuvres, c’est pour le temps à venir ! » Et on
se rappelle que Schoenberg parla plus tard de « Brahms le
progressiste  »  :  la  formule  n’eût-elle  pas  encore  mieux
convenu  au  «  dernier  Liszt  »,  qui  avec  son  sans-trop-de-
tonalité,  son  abandon  du  développement  pour  des  processus
juxtaposés ou incertains de rêve, s’avançait en mystérieux
devenir de l’art qu’il avait si éloquemment célébré ? P.André
rappelle au passage l’usage-leitmotive de ces Nuages qu’en
feront Kubrick dans l’errance de Eyes wide shut, ou des pièces
de Ligeti et de Kagel.

Dernier pèlerinage
« Nuages gris », sous-titre Philippe André pour « Pèlerinage
de Franz sur la terre ». C’est en effet la pièce la plus
connue – la moins inconnue ? – de la Série, et d’ailleurs la
seule qui par son titre puisse se rattacher aux « paysages »
antérieurs (Suisse, Italie). Le reste est plutôt « état de
l’âme  »  (selon  la  formule  de  l’introspectif  Suisse  H.F.
Amiel).  L’ensemble  –  d’ailleurs  non  réuni  en  un  cycle  –
« parle » de vie et de mort, les entrelaçant parfois. Et
parcourant  cette  à  peine-heure  de  musique,  la  «  méthode
Philippe André », jamais dogmatique, perdure, depuis les rives
des trois Premières Années (Suisse, I ; Italie, II ; et III,
qui déjà tend au « philosophique ou mystique »). Ici, en
« dernier pèlerinage », on retrouve – plus resserré avec la



réduction temporelle de l‘objet d’étude – un appel cordial
vers le lecteur, pour l’inciter à une découverte en commun.

Les concepts philosophiques
P.André  n’assène  pas  la  vérité  unique,  d’une  chaire
professorale  que  ses  mérites  d’érudition  lui  vaudraient
certainement.  Ses  schémas  d’interrogation  textuelle  sont
précis,  fouillés,  mais  ils  continuent  à  questionner  en
avançant, comme on imagine que Liszt lui-même improvisait,
cherchait, calibrait. Si l’analyse – le versant professionnel
de l’auteur ! – conduit la démarche, celui qui est devenu
l’abbé Liszt, ci-devant tzigane « traînant tous les cœurs
après lui » et aussi franciscain, n’est pas mis d’autorité sur
le divan : au chapitre pathologie, Schumann et ses abîmes
côtoyés  ont  suffi  au  Dr  André  !  Simplement,  la  culture
philosophique  éclaire  l’investigation  musicienne,  et
réapparaissent  les  concepts  des  deux  premiers  tomes  :
l’Apeiron  (l’Illimité),  l’Hybris  (la  Démesure),  l’espace
originaire de « l’Ouvert » et la Physis – Nature – de la
relation à la mère…

Le chemin mène vers l’intérieur
Ainsi, en se confrontant au texte musical de la Série, est-il
fait justice expéditive des imbécilités naguère pérorées sur
une  quelconque  dégradation  des  facultés  intellectuelles  du
vieillard  Liszt  ;  Dieu  (  !  )  merci,  des  «  pianistes
visionnaires  »  avaient  au  second  XXe  repris  le  chemin  et
montré son caractère autonome, voire prophétique : « Brendel,
Pollini,  Zimmerman,  Bonatta,  Ranki…  »  On  songe  aussi  au
« lâchage » par Zola de son ami Cézanne qu’à partir d’un
certain point de rupture il ne comprend plus, et travestit
dans « L’œuvre ». Et auparavant, n’y avait-il pas eu Balzac
pour s’interroger sur la folie (éventuelle) de son compositeur
italien exilé et maudit, Gambara ? A travers l’onirisme de ces
pages, et comme l’avait indiqué Novalis, « le chemin mène vers
l’intérieur ». Et pour commencer chez Liszt âgé, retourne au
« berceau » (lors d’un voyage au village natal), à cette



« berceuse dont la monodie est tressée en chacun de nous, en
nos propres racines (oubliées) de la musique… et pour le bébé,
à l’instant du bercement, ce qui le relie à ce qui deviendra
sa transcendance originelle : sa mère ».

La non-étoile
De là, on ira « jusqu’à la tombe », et le compositeur en fera
poème  symphonique,  avec  épisode  intercalé  de  «  chasse
sauvage », où le vieux Liszt « ne renâcle pas devant le
combat ». En face, le terrible Unstern (littéralement : non-
étoile), Désastre (mauvais astre), qui « fait pénétrer dans la
lumière noire » (tiens Hugo , en mourant, avait aussi parlé de
« lumière noire »…), à moins que ce ne soit « le soleil noir
de la mélancolie » (nervalienne), ou encore « le trou noir
d’anti-matière » cher aux fantasmes d’aujourd’hui … Un anti
« nuages gris » en quelque sorte, où « une syntaxe radicale,
un  paysage  sans  coordonnées,  au  seuil  même  de
l’irreprésentable » entraînent vers « l’étrange familier, qui
permet de toucher à la rumeur de notre espace originaire »…On
peut songer aussi aux gravures et peintures dont alors Odilon
Redon  peuple  l’univers  mental  des  Français  qui  savent  se
consacrer à leurs rêves…

Le sublimissime gendre
Bien  sûr,  il  y  a  l’étape  de  la  tombe,  et  au  cœur  du
pèlerinage, « la mort à Venise » de « R. W. », le balancement
des deux Gondoles Funèbres. Occasion pour Philippe André de
conter, d’une plume alerte, le séjour au Palazzo Vendramin, à
l’invitation  de  la  «  chérissime  fille  »,  Cosima,  et  du
« sublimissime gendre », Richard, qui d’ailleurs déclare en
douce qu’il ne comprend rien à la « folie en germe » dans les
dernières œuvres de son beau-père, surnommé aussi « le roi
Lear  »…  Brouilles,  chamailleries,  jalousie  quand  l’autre…
gagne trop au whist, réconciliations autour de la Musique-
malgré-tout, et puis Liszt exaspéré s’en va, et puis R. W.
s’en va pour toujours, « mort à jamais ?». Alors demeurent, en
« son nom de Venise dans Bayreuth désert », deux Gondoles, la



première, « terrible, née sous le sceau de la fermeture », et
la Seconde qui, en son espace central et « avant que l’espace
se réduise à rien, nous raconte que l’Ouvert est quelquefois
plus  proche  que  les  extrémités  de  la  galaxie  où  nous
désespérons  de  le  rencontrer  ».

Philosophes (et) poètes
Sans  tapage  ni  solennité,  voilà  bien  Philippe  André  nous
rendant par son écriture à l’espace qu’il fait sien de la
poésie, lui qui salue au fil des pages Hölderlin, René Char,
Michaux, André du Bouchet, et chez les philosophes « en langue
française », ceux qui sont non moins poètes, Jankelevitch ou
Maldiney…On retrouvera le « beau, premier degré du terrible »
selon Rilke, dans la description de l’énigmatique Schlafoss
(Sans  sommeil),  mais  l’apaisement  s’accomplit  dans
Recueillement,  –  révisé  en  1884  à  Budapest,  où  Liszt  est
malade et craint la cécité – et l’ultime «En Rêve », que P.
André décrit sous le signe de la « pure durée » bergsonienne :
œuvre issue d’un mouvement de sublimation, « comme née d’une
évanescence des nocturnes, s’élevant au-dessus d’eux pour dire
la nostalgie de leur nostalgie. »

Est-ce moi qui rêve la nuit ?
En un dernier chapitre (Coda, bien sûr), l’auteur réausculte
le Temps si particulier de cette fin du Pèlerinage, – « sous
l’emprise d’une circularité » ? -, un Temps, « susceptible de
faire perdre à Orphée la notion de temps lui-même, avec la
permanence dans notre présent du monde originaire où le vécu
essentiel est celui de l’espace ». Celui des synesthésies,
(alias Correspondances) de Baudelaire (lui qui appelait : « O
mort, vieux capitaine, il est temps, levons l’ancre ! Ce pays
nous  ennuie,  ô  Mort  !  Appareillons  »),  et  aussi  des
discordances,  des  recouvrements  dans  la  mémoire  (il  nous
revient aussi, selon le palimpseste – le « gratté à nouveau »
– de la couche des souvenirs que les « affichistes », Hains ou
Villeglé, ont exploré depuis les années 60)…

La conception de l’Ouvert



Et selon cette conception de l’Ouvert pour laquelle P. André
« milite » discrètement, invitant le lecteur à prolonger la
démarche,  il  nous  importe  qu’un  maître-livre  comme  celui
d’Albert Béguin, L’Ame romantique et le Rêve- 1937 ! -soit
cité ici, en sa magnifique Introduction : « Est-ce moi qui
rêve  la  nuit  ?…  Faut-il  croire  que  j’assiste  à  la  danse
incohérente, honteuse, misérablement simiesque des atomes de
ma  pensée  ?  »,  reliant  ainsi  (via  Armin  :  «  Les  œuvres
poétiques  ne  sont  pas  vraies  de  cette  vérité  que  nous
attendons  de  l’histoire  »)  l’immense  Liszt  rêveur  à  un
romantisme  allemand  où  se  ressourcent  aussi,  malgré  la
distance  temporelle  et  culturelle,  ses  «  dernières  œuvres
pianistiques ». Tout autant que celles-là envoient, comme le
disait le compositeur, « un javelot dans l’avenir », un avenir
« délivré » non seulement de l’ordre tonal , mais de la
conduite « ordinaire » des pensées développées, pré-établies,
échappant à la magnifique liberté onirique.

Philippe André : « Nuages gris », le dernier pèlerinage de
Franz Liszt, collection Sursum Corda, Editeur Le Passeur. (
165  p.  ;  2014  )  Les  deux  premiers  tomes  des  Années  de
pèlerinage  (d’abord  édités  en  livre  chez  Aléas)  sont
disponibles  en  e-books,  Alter-éditions.

Agenda Lyonnais : l’actualité
musicale en Rhône-Alpes
Musiques en Rhône-Alpes. Retrouvez ici concerts, festivals,
opéras, tous les événements qui font l’actualité de Lyon et sa
région.  Sélection  opérée  par  notre  correspondant  permanent
Dominique Dubreuil …
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Les Voix du Prieuré, jusqu’au
5 juin 2016
 
BOURGET  DU  LAC,  74.  Festival  des  Voix  du
Prieuré,  20  mai-5  juin  2016…  «  Donner  de
multiples rendez-vous à l’art vocal dans ce
qu’il peut offrir de plus raffiné, de plus
fort ». Le Festival qui se déroule dans des
lieux  patrimoniaux  classés  monuments
historiques  (Eglise,  Prieuré,  Cloître  de  Saint-Laurent)  se
veut, selon les mots de son directeur-fondateur, Bernard Tétu,
« lieu de création et dialogues ». Autour d’un compositeur
invité et de son œuvre Stabat Mater, Piotr Moss, du groupe
hétérodoxe Les Slix’s, de la violoncelliste Ophélie Gaillard,
une vaillante et enrichissante édition au cœur du printemps.
LIRE  notre  présentation  complète  du  festival  Les  Voix  du
Prieuré, Bourget du Lac, 74, du 20 mai au 5 juin 2016
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GRENOBLE,  musée.  Jeudi  28  avril  2016.
Concert  lecture,  Cabourg-Balbec…  De
Cabourg 1914 au temps retrouvé de Balbec :
concert-lecture  pour  «  Jouer  avec  les
mots  ».  Les  Concerts  à  l’Auditorium  du
Musée de Grenoble ont une série « Jouer
avec  les  mots  »  qui  lie  musique  et
littérature. Le dernier du cycle 2015-2016
donne  «  la  parole  »  à  la  comédienne
Natacha  Régnier,  aux  pianistes  Marie-
Josèphe Jude et Michel Béroff, pour une
exploration proustienne du côté de Balbec,
à l ‘ombre des jeunes filles en fleurs que va bientôt faner la
Guerre Européenne. La  communication des âmes : « La musique a
été  l’une  des  plus  grandes  passions  de  ma  vie.  Elle  m’a
apporté des joies et des certitudes ineffables, la preuve
qu’il existe autre chose que le néant auquel je me suis heurté
partout ailleurs. Elle court comme un fil conducteur à travers
toute mon œuvre. » Cette déclaration de Proust à Benoist-
Méchin est capitale. Et elle répond –l’œuvre plus forte et
objective que la vie « réelle » – à la question que se pose le
Narrateur  de  la  Recherche  à  l’audition  du  Septuor  de
Vinteuil : « Je me demandais si la musique n’est pas l’exemple
de ce qu’aurait pu être – s’il n’y avait pas eu l’invention du
langage,  la  formation  des  mots,  l’analyse  des  idées  –  la
communication  des  âmes.  »  Les  fervents  et  surtout   les
spécialistes de Proust savent à quel point il est difficile de
démêler dans les écrits du Maître de Combray ce qui a été
puisé au  parcours même de l’enfant, puis adolescent, puis
adulte  Marcel  Proust,  et  aux  «  transpositions  »  dans  La
Recherche du Temps Perdu, via – pour la musique, les arts
visuels, la littérature, l’histoire sociale et politique – ce
qui a pu servir de modèles aussitôt et savamment imbriqués,
mélangés, voire brouillés. LIRE la présentation complète du
concert par notre correspondant Dominique Dubreuil
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LYON. Biennale Musiques en scène
:  1er-27  mars  2016.
Divertissement 2.0, au coeur de
la  culture
numérique. Biennale GRAME 2016.

Agglomération lyonnais et autres lieux. Du 1er au 27 mars
2016.  Biennale  participative  avec  concerts,  créations,
improvisations, performances, jeux vidéos, massages sonores,
expériences nouvelles accessibles à tous les curieux, jeunes
et  moins  jeunes,  160  artistes,  250  danseurs  amateurs,  15
manifestations  publiques,  une  conférence  :  le  thème
divertissement/culture numérique du GRAME lyonnais rayonne, et
provoque la curiosité, fût-elle critique…. EN LIRE +

 

 

36ème festival d’Ambronay : Du 11 septembre au 4 octobre 2015.

Festival d’Ambronay (01), 36e édition:
11  septembre-4  octobre  2015.  Sous
l’invocation générale de « mythes et
mystères  ».   Du  11  septembre  au  4
octobre 2015, en quatre week-ends et
des  intervalles.  «  Approchez  !
Laissez-vous  en  conter,  petits  et

grands,  curieux  et  passionnés  de  l’Etrange  »,  dit  la

recommandation  stéréophonique  de  cette  36e  édition  d’un
Festival   Phare.  Cette  année,  c’est  autour  de  quatre
thématiques – le Roi-Soleil,chefs-d’œuvre mystérieux, figures
mythologiques, déclinaisons personnelles – que  se groupent
les… très nombreux concerts et manifestations de culture à
Ambronay.  Essai  d’un  tour  d’horizon  en  partant  de
l’Abbatiale…ogivale  de  ce  festival  Baroque.  EN  LIRE  +
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LYON.  Festival  de  La  Tour
Passagère,  du  15  juin  au  15
juillet  2015  :  musique  et
théâtre  sous  le  signe  du
baroque.  Une  tour  en  bois,  et
passagère,  pour  abriter  durant
un  mois  une  trentaine  de
représentations sous le signe de
Shakespeare  en  évoquant   la
structure  et  les  modalités  de

son  incomparable Théâtre du Globe. La tentative des bords de
Saône est originale, elle fédère des forces instrumentales et
vocales de Compagnies amarrées à Lyon et  invite d’autres
artistes pour célébrer le plus grand et le plus énigmatique
des Baroqueux. Longue vie estivale… LIRE notre présentation
complète du festival La Tour Passagère à Lyon

 

 

Ardèche (07). Festival des Cordes en Ballade, du 2 au 14

juillet 2015. 17e édition de ce festival « itinérant » sur un
département aux portes du domaine méditerranéen. En 2015, le
thème revient à l’Europe Centrale, exaltant le rôle « alla
zingarese » de musiciens interprètes et  compositeurs qui
inspirèrent et inspirent tant d’œuvres et d’actions depuis
plusieurs  siècles.  Hommage  tout  particulier,  en  ces  deux
semaines,  est  rendu  au  grand  Hongrois  Giorgy  Kurtag.  Un
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fleuve…  Le  Rhône-fleuve-dieu,  c’est  bien
connu  dans l’hexagone, et ça finit par
rejoindre  la  Mère  Méditerranée,  avec  800
petits   kilomètres  de  parcours.  Mais  le
Danube ? Quelle  drôle  d’idée, ne partant
même pas de la citadelle glaciaire alpine
comme son collègue, d’aller se jeter dans la
Mer Noire, 2.850 kms. plus à l’est. ! Qui
plus  est,  après  avoir  traversé  quatre
pays(Allemagne,  Autriche,  Hongrie,
Roumanie), tandis que son rival n’est qu’helvético-français.
Allez, mélomanes, ce sera tout pour les révisions-rattrapage
de  juillet,  et  on  le  rappelle   parce  que  les  Cordes
ardéchoises se balladent cet été non vers la Méditerranée,
voire comme en 2014 en traversant l’Atlantique vers l’Amérique
Latine, mais en Europe Centrale et Orientale. EN LIRE +

 

 

 

 

Lac du Bourget, 11è Festival
Les  Voix  du  Prieuré  :  27
mai>14 juin 2015

Solistes et chœurs autour de Bernard Tétu, du
27 mai au 14 juin 2015. « La voix dans tous
ses états », de l’ancien au contemporain, de
recréations  en   création….  Le  Festival  du
Bourget(du Lac, à la pointe sud, en cadre
archéologique  significatif)  poursuit  son
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avancée  programmatique  «  en  apnée  »  (à  vous  couper  le
souffle)….Les musiques médiévales, renaissantes  et baroques
s’y mêlent harmonieusement aux halos ensoleillés d’Espagne et
Portugal, aux escales méditerranéennes ou balkaniques, et la
création  (Sighicelli,  Guérinel   pour   ce  qui  est  des
« hexagonaux ») a sa part  primordiale…Pour presque trois
semaines  de manifestations conviviales. En lire +

 

 

 

Week-end Mozart au Radiant de
Caluire (69)
Caluire, Radiant. Les 10 et 11 janvier 2015. Week-
end Mozart avec le Quatuor Debussy, au Radiant de
Caluire (69). Une « fin de semaine »,  au Radiant
de  Caluire,  salle  à  éventail  de  programmation
culture « tous publics ». Le « classique » est
cette fois célébré par le Quatuor Debussy, qui choisit un
thème  Mozart,  autour  du  Requiem  et  d’airs  d’opéra
(instrumentalement réduits), mais aussi avec le Quintette pour
clarinette et la Sérénade « Petite Musique de Nuit ». Belle
occasion  d’admiration,  et  d’interrogations  sur  le  génie
mozartien aujourd’hui… En Lire +
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CNSMD de Lyon : concerts pour
la nouvelle salle Varèse

Lyon,  CNSMD.  Réouverture  de  la
salle Varèse : les 27 février, 3
mars, 6 et 7 mars 2015. Nuit de
Lunes,  Mélodies  de  Charles
Bordes,  Passion  selon  Saint
Jean.  Enfin,  la  Salle  Varèse  –
lieu important de la recherche,
de  la  pédagogie  et  de  la

diffusion en agglomération lyonnaise – réouvre, après quinze
mois  de fermeture forcée pour glissement de terrain sur la
colline au dessus du Conservatoire. Voici trois manifestations
représentatives de ce dont on a été privé : une Nuit de Lunes
(Kagel, Menozzi, Dallapiccola, Schreker), des mélodies France
fin XIXe orchestrées , une Passion de Bach sous la houlette de
l’organiste M.Radulescu. En Lire +

 

 

 

 

Oullins (69). Journées GRAME,
Théâtre de la Renaissance

http://www.classiquenews.com/cnsmd-de-lyon-concerts-pour-la-nouvelle-salle-varese/
http://www.classiquenews.com/cnsmd-de-lyon-concerts-pour-la-nouvelle-salle-varese/


Oullins (69). Journées GRAME, Théâtre de la
Renaissance du 24 au 26 février 2015. Samuel
Sighicelli,  Tanguy  Viel  :  Chant  d’hiver,
spectacle  musical,  création.
Concerts,installations spectacles, jusqu’au
19  mars  2015.  Une  création  chantée-
hivernale,  bien  évidemment  en  milieu
d’hiver  :  c’est  ce  que  propose  la
Renaissance, en milieu d’hiver : mélange de
musique, video, mise en  espace et théâtre, conçu par  le
compositeur S.Sighicelli et l’écrivain T.Viel, qui font aussi
appel  aux  citations  de  Schubert  (Voyage  d’hiver)  et  du
romantisme  allemand.  Chant  d’hiver  s’inscrit  dans  la
programmation des Journées du GRAME (jusqu’au 19 mars) et en
prolonge l’esprit  de recherche. En lire +

 

 

 

Lyon. Concert Temps Modernes
: Debussy, Franck, Murail… 28
novembre 2014
Lyon, vendredi 28 novembre 2014, 19h : concert «
Temps Modernes » : Debussy, Fauré, Franck, Murail,
de  Montaigne,  Antignani,  Jouve…  Sans  tapage
médiatique, le groupe des Temps Modernes – fondé
et dirigé à Lyon – joue un rôle déterminant, et
pas seulement dans sa région d’origine et d’activité. Son
concert lyonnais du 28 novembre, à la Mairie du 6ème à Lyon,
est  la  synthèse  de  ses  orientations  :  recours  au  «  Trio
»Franck-Debussy-Fauré, en appel vers les « classiques » du XXe
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et  du  XXIe  (Murail,  Antignani,  Jouve),  et  en  reprise  du
mystérieux Sarn I de P. de Montaigne. En lire +

 

 

Käfig,  Boxe-Boxe,
chorégraphie.Quatuor Debussy.
19>21 mars 2014

Caluire (69), Le Radiant, 19,20,21 mars 2014.
Käfig,  Boxe-Boxe,  chorégraphie,  Quatuor
Debussy. Boxe + Hip-Hop + un Quatuor classique,
qui plus est nommé Debussy : on ne s’attend pas à
ces éléments réunis dans un spectacle de type

pluri-média… Dans l’agglomération lyonnaise – qui est aussi
« le camp de base » du chorégraphe Mourad Merzouki et du
Quatuor  Debussy  -,  il  s’agit  pourtant  d’une  nouvelle
représentation de ce Boxe-Boxe inventé par le chorégraphe et
co-piloté par les Debussy, qui en ont choisi les musiques, de
Schubert et Verdi à Phil Glass. Boxe-Boxe, donc… En lire +

 

 

 

Lyon, Biennale de Musiques en
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Scène. 5>29 mars 2014
Lyon,  Biennale  de  Musiques  en  Scène.  5>29  mars
2014. Dans le Nuage, Heiner Goebbels. Une Biennale
de Musique Contemporaine à Lyon ? Oui, et depuis
1992, 1400 programmes dans ce cadre de « tous les

deux ans »… Pour 2014, un centrage thématique autour du nuage
sonore/informatique,  et  un  enthousiaste  portrait  de  Heiner
Goebbels (né en 1952). Vous avez dit que la Métropole des
Gaules sait surtout être «  dans les nuages » ? Mais non, cher
Tryphon ! : « dans le nuage » ! Lire notre présentation
complète

 

 

 

 

Käfig,  Boxe-Boxe,
chorégraphie avec le Quatuor
Debussy
Caluire (69), Le Radiant, 19,20,21 mars 2014.
Käfig,  Boxe-Boxe,  chorégraphie,  Quatuor
Debussy.  Boxe  +  Hip-Hop  +  un  Quatuor
classique, qui plus est nommé Debussy : on ne
s’attend pas à ces éléments réunis dans un
spectacle  de  type  pluri-média…  Dans
l’agglomération lyonnaise – qui est aussi « le camp de base »
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du chorégraphe Mourad Merzouki et du Quatuor Debussy -, il
s’agit pourtant d’une nouvelle représentation de ce Boxe-Boxe
inventé par le chorégraphe et co-piloté par les Debussy, qui
en ont choisi les musiques, de Schubert et Verdi à Phil Glass.
Boxe-Boxe, donc…

La Forlane par Mistinguett
On sait qu’un des grands quatuors français a pris le nom de
Debussy, qu’il siège (et agit avant tout)en Rhône-Alpes, qu’il
aime  depuis  sa  fondation  (en  1991)  les  expérimentations-
frontières, et qu’il est fidèle en cela au message de son
Saint Patron. Jusqu’à s’agréger chorégraphiquement à un groupe
de hip-hop ? Alors, là….Claude de France eût-il été transporté
d’aise en voyant son nom accolé à un « tortillage moderne »,
qui plus est venu non d’est russe mais d’ouest américain ? Et
Ravel convoqué sur le ring d’un spectacle appelé Boxe Boxe ?
Peut-être davantage, lui qui rêvait de faire « danser  la
Forlane  au  Vatican  par  Mistinguett  et  Colette  Willy  en
travesti »… Et les autres, inclus en citations-patchwork pour
Boxe-Boxe, tels le doux Franz –tolérant, mais pas son genre,
le pugilat !-, le (trop ?) distingué Mendelssohn, ou l’ardent
Verdi – encore que pour l’Unité Italienne et contre l’occupant
autrichien… – ?

Arts martiaux, hip-hop et cirque
D’autant que la « banlieue » ( ?) nord de Lyon où est situé le
Radiant-Bellevue ne paraît pas terre d’élection du « hip-
hop »et genre Bronx de la Capitale des Gaules… Mais il faut
bien une fusion des cultures, ou selon Montaigne, qui fut
maire de Bordeaux, « frotter et limer notre cervelle contre
celle d’autrui ». Mais écoutons le chorégraphe de Boxe-Boxe,
qui lui, est plutôt venu de la banlieue sud-est  : « La boxe,
c’est déjà de la danse. Ici je joue sur les contrastes , à
chaque élément de la boxe correspond une dimension de l’art
chorégraphique

Créations multiples
Récital  est  «  dialogue  insolite  entre  six  danseurs,  un



musicien et l’image du concert de musique classique : une
grappe de violons est suspendue au dessus du plateau et fait
danser un orchestre inédit d’instrumentistes. » Puis Pas à Pas
mélange avec le chorégraphe sud-africain Jay Pather danses
traditionnelles zoulous et hip-hop. Dix Versions se tourne
vers l’univers New-Yorkais  : « objets géométriques déplacés
dans l’espace par les danseurs qui activent un jeu vivant de
formes  et  d’énergies  ».En  2004,  retour  aux  origines
algériennes  avec  Mekech-Mouchkin  et  Corps  est  Graphique,
humour en hip-hop. En 2006, plongée dans l’enfance en un no
man’s land fantasmé, Tricôté, et en 2008, à la Biennale de
Lyon, création d’ Agwa, « sous le signe de l’eau ».

La Légion d’Honneur, ça ne se refuse pas
Et en 2010, voici Boxe-Boxe, qui lie les arts martiaux et la
musique classique avec les Debussy, et qui devient vite …
classique du mélange des genres. Entre temps, Mourad Merzouki
a été nommé Directeur du Centre Chorégraphique National de
Créteil, puis a créé le Festival Kalypso en Ile de France.
Travaillant aussi au Musée des Beaux-Arts de Lyon, Käfig se
confronte  aux  arts  visuels  du  numérique  (Pixel),  et
transmettant sa création Récital à des danseurs indiens ,
engage cette 1ère œuvre hip-hop en système de notation via le
système Laban. Metteur en scène de théâtre ( Feydeau, Wesker)
et de cinéma, travaillant avec le cirque canadien Eloize, que
n’a-t-il fait et ne fera-t-il encore ? Le temps de recevoir
…la Légion d’Honneur, qu’il n’a pas refusée (comme le fit
Ravel),  mais  toute  sa…  chorégraphie  mériterait-elle  cette
distinction, demanderait le perfide Erik Satie ? On pourrait
poser la question au million de spectateurs qui en vingt ans
ont vu ses 21 créations dans 61 pays…

La rive droite du Rhône
Et du côté de chez Claude(les Debussy), évidemment aucune
réticence à se mêler à boxe et boxe et hip-hop… Depuis la
fondation, le Quatuor multiplie les « passerelles avec la
danse, le théâtre, les musiques actuelles », et avec un talent



pédagogique  hors  du  commun,  mène  un  travail  intense  en
direction des enfants, et aussi « envers les publics qui ont
peu d’accès à la culture, de la communauté gitane aux maisons
de retraite et au monde de l’entreprise ». Sans oublier le
rôle plus traditionnel mais assumé de façon passionnée, de
« passeurs » : non d’une rive à l’autre du Rhône, mais sur la
rive  droite  du  fleuve-dieu,  avec  le  Festival  annuel  et
ardéchois des Cordes en Ballade, qui se consacre pour une
large part à « l’enseignement  supérieur », permettant aussi
aux jeunes ensembles de faire leurs gammes en concerts.

Octuorissimo
En témoigne un récent cd. « Octuorissimo », où ils sont en
effet à huit, « Maître et élève ». Le Maître, les Debussy,
bien sûr, et L’Elève, les Arranoa, un jeune quatuor (fondé en
2009) qui se perfectionne au CNLMD de Lyon, s’est produit –
entre autres – aux Cordes en Ballade, – travaillent «en parité
totale  dans un séduisant voyage musical de Moscou à Buenos-
Aires  et  New-York  ».  On  ne  sera  pas  étonné  d’y  écouter
Chostakovitch, dont les Debussy ont enregistré l’intégrale des
Quatuors (mais ici ce sont des Pièces moins connues, les unes
adaptées par le compositeur lui-même de son opéra Lady Macbeth
of Minsk et du ballet l’Age d’Or,puis en octuor,un op.11), et
on y rencontrera Osvaldo Golijov, né en Argentine (1960) de
parents roumain et ukrainien, marqué par la culture klezmer et
sud-américaine, qui confie aux musiciens français son Last
Round, hommage au Maître Astor Piazzolla d’après une nouvelle
de Cortazar. Piazzolla qui est également présent par son Tango
Ballet,  arrangé  par  José  Bragato  pour  quatuor.  Enfin,  le
répétitif américain Marc Mellits (né en 1966) figure avec son
Octet, sous l’influence du minimalisme.
Vous avez dit : minimalisme répétitif américain ? En effet,
dans Boxe Boxe, à côté de Schubert, Mendelssohn, Ravel et
Verdi, on rencontrera un Dracula de Phil Glass. Et aussi le
Polonais Henryk Gorecki (1933-2010), dont la 3e Symphonie fut,
il n’y a pas si longtemps, et pour des raisons non encore tout
à fait élucidées, un « tube planétaire ». Donc : melting pot ?



Et si vous pratiquez un peu « le noble art », n’oubliez pas de
venir près du ring-Radiant avec une paire de gros gants pour
encourager les Käfig…

Caluire (69),le Radiant. 19, 20, 21 mars 2014 (20h30). Boxe-
Boxe,  Käfig  (Mourad  Merzouki)  et  le  Quatuor  Debussy.
Information  et  réservation,  T.  04  72  10  22  19  ;
www.radiant-bellevue.fr

Compte rendu, concert. Temple
Lanterne,  Lyon.  21  février
2014.  Schubert  :  Mathieu
Grégoire,  Chœur  Hypérion
(E.Planel). Et aussi, Saison
« Bach et plus », mars à juin
2014
Un  Temple  d’architecture  néo-
gothique,  cela  ne  semble  pas
lieu idéal pour célébrer Franz
Schubert.  Pourtant,  bien  beau
concert  :  le  jeune  pianiste
Mathieu  Grégoire  est  soliste
dans  la  Sonate  D.958),  et
accompagne les trop peu connus chœurs (Chœur Hypérion, Etienne
Planel), dont deux sublimes Hymnes à la Nuit… Et un nouveau
groupe  (Baroque  et  plus)  ouvre  sa  saison  en  variations
instrumentales sur Bach.
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Cent clochers et mille dévotions de Lyon
La musique, ce sont aussi des lieux, on le sait. Les attendus,
les traditionnels, les évidents, et puis les occasionnels,
parfois  un  peu  paradoxaux  ou  intrigants.  Souvent  aussi
églises,  sanctuaires,  temples  pour  les  cultes,  et  on  ne
s’attendrait pas à ce que Lyon, ville à colline-qui-prie, à
cent clochers et mille dévotions, échappe à cette présence
musicale, – plus ou moins laïcisée, selon les époques -…De
plus, cet hiver (qui en est si peu un), deux « verrouillages »
de salles favorisent le refuge avec d’autres abris : la Salle
Molière, à légendaire acoustique, est en réfection interne, et
la Salle Varèse, joyau moderne du CNSMD, brutalement menacée
d’inondation en novembre (au bas d’une colline qui glisse…),
est indisponible selon délais reportés : cela oblige le CNSMD
à des acrobaties…supérieures pour cours et concerts. Hommage
soit rendu aux organisateurs qui parent au plus urgent et
trouvent « ailleurs »(Lyon et périphérie) des solutions de
substitution…et d’aimables accueils.

Du Second Empire aux Paroles de Résistance
Le Temple de la rue Lanterne n’a certes pas attendu ces mois
difficiles pour se faire havre sonore. Son cadre continue à
intriguer : cet édifice du Second Empire –mais peu à voir avec
Badinguet, alias Napoléon le Petit – est enchâssé entre de
hautes maisons ; sa façade austère franchie, on a la surprise
d’un  sanctuaire  étroit  mais  très  haut,  où  le  style  néo-
gothique n’engendre pourtant pas la froideur, surtout quand le
sonore des concerts généreusement accueillis par la communauté
protestante y révèle une acoustique fort acceptable. (On peut
aussi y songer à l’un des pasteurs qui parlèrent ici : Roland
de Pury, dénonciateur précoce et public du nazisme puis de la
collaboration  vichyste,  protecteur  des  résistants  et  des
Juifs, arrêté par la Gestapo en 1943 et interné à Montluc,
d’où il pourra être « exfiltré » à cause de sa nationalité
suisse). C’est en ce lieu chargé d’histoire (discrète, et de
sens si lourde…) qu’on a aujourd’hui le bonheur d’écouter…du
Schubert, ici moins attendu. Non point d’ailleurs le cycle du



Voyage  d’Hiver  (le  baryton  Jean-Baptiste  Dumora,  Mathieu
Grégoire, reprenant le lendemain leur beau concert de 2012
dans la néo-gothique – et vaste, et froide – église de la
Rédemption : nous ne doutons pas que l’interprétation, subtile
et forte, en ait été encore approfondie), mais, ce 21 février,
un programme original de piano soliste puis accompagnateur
d’un chœur d’hommes….

La beethovénienne et Schubert
Le pianiste Mathieu Grégoire s’y affronte, en solitude, à la
1ère des trois ultimes Sonates ( D.958) : parfois surnommée
« la beethovénienne », elle porte certains échos du Commandeur
qui tant fascina le « petit Franz ». Mais le langage de
Schubert  s’y  affranchit  de  toute  subordination  au  Maître
révéré,  pour  partir  en  quête  d’une  conception  du  Temps,
irréductible aux découvertes si autonomes de Beethoven, puis
Schumann, Chopin ou Liszt. Il faut y marier le rêve au voyage,
comprendre l’importance de ce lointain (die ferne) qui, dans
l’espace – paysage mental, est une des clés du romantisme
allemand.  En  recherche  inquiète  dans  l’allegro  initial,
M.Grégoire  nous  emmène,  d’une  vraie  respiration,  dans  un
adagio qui participe vraiment de ce que le poète français Yves
Bonnefoy nomme « L’arrière-pays » : bonheur d’un chant- pour -
lui-même,  extrême  précaution  de  qui  improviserait  dans  le
sans-tumulte, et puis, lors de deux ruées d’angoisse, une
qualité d’âme « orphéenne » pour affronter les puissances
d’en-bas… Ensuite butées sur silence du Minuetto, et continuum
énigmatique aux éclairages pourtant changeants du finale :
oui,  on  entend  rarement  une  telle  concentration  sur  les
tensions de ces textes complexes, de surcroît appuyée sur un
pianisme  ouvert  à  l’imagination,  tour  à  tour  lyrique  et
rigoureux.

Hypérion à Bellarmin
Encadrant ce parcours soliste, des raretés au concert sinon au
disque  :  pourtant  ces  chœurs  –  hommes,  femmes,  mixité,
accompagnement instrumental – sont dans le premier cercle du



romantisme austro-allemand, parfois proches du « populaire »,
ou traducteurs de ce que David d’Angers nomma chez Friedrich
« la tragédie du paysage », et encore tirant l’esprit vers le
haut, là où siège l’âme religieuse, à tout le moins mystique.
La vraie connaissance de Schubert passe par ce chemin aussi ,
et il faut de prime abord remercier le Choeur Hyperion –
géométrie variable autour d’une quinzaine de chanteurs – de se
vouer à un répertoire qui exige savoir, science du groupe,
élan et culture. Gageons que les Hypérion récitent à chaque
retrouvaille la dernière lettre que le héros gréco-romantique
inventé par Hölderlin envoyait à son ami Bellarmin : « Ô âme,
beauté  du  monde  !  Toi  l’indestructible,  la  fascinante,
l’éternellement jeune : tu es. Les dissonances du monde sont
comme les querelles des amants. La réconciliation habite la
dispute, et tout ce qui a été séparé se rassemble. »

L ’ultime barrière se brise
Placé  sous  un  tel  «  patronage  »,  l’ensemble  fort
intelligemment  dirigé  par  Etienne  Planel  dans  six  de  ces
œuvres  qui  relient  Schubert  aux  poètes  (l’ami  Mayrhofer,
Seidl, et Son Immensité Indifférente le Conseiller Goethe…)
nous  conduit  aux  bons  Poteaux  Indicateurs  :  des  eaux
miroitantes pour un Gondolier charmeur à la cordialité en
Esprit  de  l’Amour,  et  à  une  Berceuse  de  la  Nature  en
Mélancolie. Le Passé dans le Présent est doux balancement
(c’est le Divan Oriental-Occidental de Goethe) comme si on
s’immergeait dans la matière même du Temps, et conclut en
« hymne radieux de la beauté pure ». Au dessus de tout, deux
Nuits dignes de Novalis : la première, si recueillie, lance
des appels par delà collines et montagnes, comme en quelque
« beau monde, tu es bien là ! ». La seconde (Nachthelle) est
lumière palpitante, échos magiquement échangés entre soliste,
piano « scintillant » et groupe vocal, puis la métaphysique,
mystérieuse évocation d’une « ultime barrière qui se brise ».
Cette merveille primordiale de la musique romantique rayonne
et palpite en son battement perpétuel, la voix éthérée – hors
du monde, jurerait-on – du ténor Julien Drevet-Santique comme



y conduisant notre voyage extasié.Et le piano de M.Grégoire
est vrai compagnon rythmique et harmonique.

Une saison de printemps
Tiens,  en  attendant  un  2e  programme  d’Hypérion  (les
romantiques  français  cette  fois)  et  –pourquoi  pas  ?  un
disque  -,  indiquons  qu’au  cours  du  printemps,  le  Temple
s’éclairera  d’interventions  proposées  par  des  «  invités
permanents », tel le Chœur Emélthée ( dirigé par Marie Laure
Teyssèdre : musique baroque et XXe) qui donnera le 11 avril
des « Histoires Sacrées » de Carissimi et M.A.Charpentier. Et
aussi un « petit nouveau », qui honore l’inépuisable Johann
Sebastian : « Baroque et plus »alias « le baroque autrement ».
Après une ouverture en quatuor le 28 février (les Varese,
quatre jeunes gens issus du CNSMD qui commencent à briller
dans le paysage français : le 3e de Bartok, l’op.18/3 de
Beethoven, et, justement, de l’Art de la Fugue en version « à
quatre archets »), ce seront des « Variations Bach », souvent
avec instruments qu’on n’attendrait pas forcément, en Temple,
Eglise ou même Salle de Concert. Joël Versavaud confie à son
saxophone Suites et Partitas de Dieu le Père Musical, Joachim
Expert et Mathilde Malenfant cheminent avec piano, harpe et
conférence, de Bach à Chick Corea. Didier Patel et Samuel
Fernandez unissent leurs claviers pour une Leçon de Musique
alla Bach. (Et le même Samuel Fernandez dialogue à l’Amphi-
Opéra avec le jazzman et enseignant du CRR Mario Stantchev en
« une étonnante variation classique et jazz sur Goldberg or
not Goldberg ? »). Quant aux Percussions-Claviers de Lyon,
c’est  autour  du  Bien  Tempéré  qu’elles  centrent  leurs
transpositions  rejoignant  le  Kantor  en  une  géométrie  dans
l’espace au « Point Bak ». Ou comme le dit l’Evangile de
Jean : « Il y a plusieurs demeures dans la Maison du Père ».
Croyants et incroyants : à méditer…

Lyon, Temple Lanterne. 21 février 2014 : Mathieu Grégoire
(piano), Chœur Hypérion (E.Planel) : F.Schubert (1797-1828),
Sonate D.958, Six chœurs pour voix d’hommes



Chœur Emélthée, 4 avril 20h30 : Histoires sacrées. « Baroque
et plus », autour de J.S.Bach : Joël Versavaud, 21 mars ;
Percussions-Claviers, 11 avril ; Samuel Fernandez, D.Patel, 23
mai : Temple Lanterne, concerts à 20h30
Mario Stantchev,S.Fernandez, 28 mars, 12h30, Amphi Opéra
Renseignements  et  réservation  :  Tel.  06  27  30  11  72  ;
www.baroqueetplus.com
www.emelthee.fr ; Tel. 06 49 58 16 83

Compte-rendu  :  Verbier.  20è
Festival de Verbier (Valais,
Suisse),  mardi  23  juillet
2013  :  récital  Gregory
Sokolov,  piano.  Schubert,
Beethoven…
Le concert d’un pianiste comme Grigory
Sokolov  est  toujours  cérémonie,
envoûtante et un rien étrange. Il en a
été  ainsi  dans  la  20e  édition  de
Verbier. Un programme où le magnifique
pianiste  russe  fait  sentir  tout  le
tragique austère de Schubert, et une
monumentalité sans âge dans l’immense
op.106 de Beethoven.
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Un bureaucrate gogolien

 

« Uomo di sasso » (le Commandeur dans Don Giovanni) ? « Je
suis une force qui va » (Victor Hugo) ? Un Faust russe ? Les
trois identifications sont plausibles en ce pianiste étrange
que  pourtant  on  redécouvre  à  chacune  de  ses…apparitions,
continent mystérieux, clos de barrières sans passe-droits…De
cet  O.V.N  (ou  mal)I  (dentifié).,  on  connaît  aussi  le
ritualisme : entrée et sortie de scène mécaniques, le même pas
pressé, presque égal, de bureaucrate gogolien se rendant au
travail, une absence au public sauf par des saluts sans trace
d’empathie, un écartement de tout ce qui pourrait nuire au
message intérieur, la certitude probable d’une mission qui
pousse  à  accomplir  souverainement  son  Art.  Sokolov  se
sentirait-il  investi  par  quelque  D(d)ieu,  impératif
catégorique abstrait, « daïmon » socratique (mais quel anti-
Socrate mutique avec ses frères humains !) ? D’ailleurs, avec
qui  tient-il  constamment  un  discours  dont  on  devine  les
fragments non sonorisés sur des lèvres expressives ? Et que
signifie cette coda de chaque concert, « ite missa est » à 6
versets d’une rigidité qui contredit aussitôt toute idée de
plaisir  et  gratitude  dispensés  aux  spectateurs  tétanisés
d’admiration ?

Sensibilité brutale de la démarche

Le récital de Verbier est schubertien en sa 1ère partie, avec
du très connu et aimé depuis toujours (les Impromptus D.899,
alias op.90), et du bien moins exploré, dans les Klavierstücke
D.846. C’est une sorte sublimée d’investigation, objectivement
dramaturgique, du corps musical. A nous de suivre ce chercheur
incorruptible ! Le 1er Impromptu s’énonce lentement, à notes
détachées et quasi-scandées, ce qui tire le texte vers une
marche  probablement  difficile  et  douloureuse,  mais  sans



faiblesse.  Cela  continue  parfois  en  immense  crescendo  où
s’atteint une sauvagerie que viendront trouer deux ou trois
éclaircies. Le 2nd ne peut être que fluide, mais venu d’un
lointain mystérieux, presque sans grâce, et la coda prend des
airs de toccata pour orgue alla Bach. Le 3e est mémoire, mais
fait voir l’ombre portée d’une fatalité qui s’infiltre entre
les strates du récit intérieur. Et le 4e : tout ampleur qui
envahit  l’espace,  se  nourrit  d’ardeur  qui  par  moments
s’apparente au cri. « C’est, dit ma voisine de concert, une
sensibilité brutale de la démarche »…

Trois poèmes noirs

Les 3 Klavierstücke, G.Sokolov les explore pour ce qu’ils
sont, un impitoyable chantier d’ultimité, où Schubert traduit
en toute liberté ce qui le hante. Le 1er se fait terrifiante
course à l’abîme, mémoire à l’investigation cruelle, vague de
tremblements et de trilles, dissonants arpèges qui rappellent
les cercles maléfiques d’ondes encerclant la ville (Die Stadt)
dans  le  lied  de  Heine.  Le  2nd  s’abandonne  d’abord  à  la
mélancolie (une humeur noire, tout de même, selon l’étymologie
!), puis se livre au martèlement terrible de quelque vision.
Le 3e semble pressé, mais de quoi ? Peut-être d’atteindre
l’éclaircie tournante au centre de la pièce : mais ici encore,
l’articulation  et  la  lenteur  d’énoncé  l’emportent  sur  la
beauté modulante, avant que la coda ne fasse resurgir quelque
tourment violemment allié au Fatum(Destin).Et l’on songe que
Sokolov a merveilleusement compris le côté poème noir de ces
trois pièces, dans leur parenté avec les derniers cycles de
lieder, et l ’âme désemparée de Schubert pressentant l’adieu
au monde.

Je (démiurge) est un autre

Dans l’op.106 beethovénien, « Je – démiurge – est un autre ».
Sokolov , en cette partition légendaire, s’engage avec la
décision d’en découdre avec une seconde présence du Destin :le
poème minéral de la Sonate, qui monte des entrailles du monde,



n’est-il pas aussi, selon l’expression du poète symboliste, «
explication orphique de la Terre » ? Le 1er allegro énonce
d’emblée son armature : un appel impérieux – bloc de paroles-,
auquel  une  réponse  paraît  apaisement,  mais  un  écroulement
intérieur s’impose aussitôt. Ainsi va le discours, qui est
aventure  contrôlée,  et  chez  Beethoven  la  structure
contrapuntique – déjà pré-écho du finale – joue son rôle pour
combler les béances de l’angoisse. Car l’interprétation du
pianiste  russe,  en  même  temps  qu’elle  nous  comble  de
présent(s),  rend  lisible  à  tout  instant  l’avenir  de  la
partition. Des pensées détachées du scherzo, en groupes de
deux, s’inscrivent sur grondements d’orage au lointain : cela
prépare à la merveille incantatoire, au Temps suspendu de
l’Adagio, prière apportée par le vent sans fureur d’un horizon
énigmatique, et finissant – si longtemps après, toute course
horlogère abolie – par y retourner, inélucidée, pénétrante et
sans crainte d’être oubliée.

Son parcours de Wanderer

Son parcours de Wanderer, à lui Ludwig, mais qui n’a pas
vraiment ici charge de marche douloureuse, hors Histoire, un
Matin du monde. L’inspiration – on dirait la transe, pourtant
Sokolov en ces vingt minutes est au ralenti absolu d’une «
purgation des passions », comme la nommaient les Anciens –
communique une certitude d’extension possible vers l’infini :
l’océan paraît, ou plutôt pour un pianiste russe, la plaine
sans limites, espace mental où il « s’embarque » en songerie.
Passant par le comble – ah ! ces trilles… – du récitatif
éperdu , les presque-cris d’intervalles sans mesure du clavier
saisi comme champ d’expériences sonores, l’admirable phrase
finira par s’égrener en allant se dissoudre aux limites de
l’audible. Et on s’interrogera : est-ce demande de pitié des
humains, les dieux pardonnent-ils ? Ou ayant trouvé cette
mélodie, Orphée (c’est lui, encore, bien sûr) pardonne-t-il
aux dieux leur cruauté ?

La déraison de la raison



Mais  après  le  bref  largo  désorienté  doit  encore  venir  un
dernier personnage, à la fois combattant et architecte, dont
la  volonté  inscrit  dans  l’espace  de  la  Sonate  une  fugue,
hommage au génie de Bach, déraison bâtie sur un excès de
raison,  beauté  qui  puise  aux  aspérités  de  la  laideur,  un
instant voilée d’une tendresse inattendue, puis partant avec
le Trille vers son assaut ultime. Sokolov aura été tour à tour
l’un et l’autre, l’orant et le furieux, dans la solitude sans
théâtralité  de  sa  propre  grandeur,  démiurge  nous  quittant
stupéfiés et comblés, indissolublement.

Des bis par six

Toujours impavide, il revient avec le don de ses bis-par-six.
Cinq  fois,  c’est  un  XVIIIe  français,  mélange  d’oiseau
chanteur, de danseur à inventions délicieusement irrégulières,
de paradis recherché dans le rythme et l’harmonie complexes.
Et, en adieu, un Brahms d’Intermezzo pour la fin de vie,
berceuse  d’  une  douleur  tenace,  rêverie  que  soulève
secrètement une exultation de pouvoir et devoir encore se
formuler.

20e édition du Festival de Verbier : récital Gregory Sokolov,
23  juillet  2013.  Franz  Schubert  (1797-1828)  :  Impromptus
D.899, Klavierstücke D.946. Ludwig van Beethoven (1770-1827) :
Sonate op.106.

Compte-rendu  :  Verbier.  20è
Festival de Verbier (Valais,
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Suisse) le lundi 22 juillet
2013 : Beethoven, 2e volet de
l’intégrale  des  Concertos
pour piano, et Fantaisie…
Verbier,  c’est
aussi  des
intégrales, placées
sous  le  signe  de
partitions  connues
et  aimées  d’un
large  public
amateur de XIXe. A l’orée de la 20e édition, voici les 5
concertos de piano beethovéniens, et comme le Festival aime
beaucoup les jeunes, ce sont cinq pianistes de la (toute)
jeune génération qui traduisent ce bloc musical. Pour les 4e
et 5e, deux Russes, D.Kozhukhin et Y.Sudbin. Mais Charles
Dutoit dirige aussi dans une partition qui pourrait être le 6e
Concerto – la Fantaisie avec chœurs, préfiguration de l’Ode à
la Joie – une Elisabeth Leonskaja, sublime interprète de la
pensée romantique.

 

 

Des orages qui ne bougent guère

 

Ce  n’est  pas  semaine  à  froid,  mais  à  orages,  constamment
réanimés dans leur propre fureur…encore n’est-ce pas le mot
exact, car ils n’arrivent pas en vagues, d’un point précis de
l’horizon ou des barrières montagneuses, ils stagnent ou se
déplacent imperceptiblement , se nourrissant jusque dans la
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nuit à la chaleur et à l’électricité du jour. Ainsi en va-t-il
pour  cette  2nde  soirée  de  l’intégrale  des  concertos  de
Beethoven, confié e à de jeunes talents comme à l’ardent et
non  moins  jeune  Verbier  Festival  Orchestra,  que  guide  la
sagesse organisatrice de Charles Dutoit, très respectueuse de
l’individualité de « ses » pianistes.

Les dieux d’en bas et le 4e concerto

Denis Kozhukhin maîtrise sans faille le 4e concerto, tandis
que  roulements  de  tonnerre  et  tambourinement  de  pluie
contrepointent cette œuvre de haute méditation dramaturgique.
Le  premier  des  deux  Russes  ici  convoqués  écoute  «  son  »
orchestre,  prend  la  mesure  du  défi,  puis  se  lance  dans
l’allegro le plus métaphysique qui soit : déjà personnage
affronté  à  l’impérieuse  Symphonie,  et  certes  sans  vaine
virtuosité, en énergie plus qu’en force et d’un héroïsme sans
tapage, qui sait buter sur les vides du silence toujours si
actif  chez  Beethoven.  C’est  bien  la  juste  mesure  d’un
affrontement  d’opéra  qui  sous-tend  le  principe  de  tout
concerto romantique. Car vient, avec l’andante, une mise en
espace de ce qui a pu justement être rapporté à un dialogue
(impossible) d’Orphée avec les dieux-d’en-bas : ce soir, le
vacarme du dessus, n’est-ce pas l’orage qui s’éloigne, travail
de Vulcain-Orchestre clamant sans pitié la Loi à laquelle
Orphée-Piano  a  contrevenu  ?  On  devine,  on  imagine  que  le
murmure  ondoyant  de  l’averse  –  comblant  à  bas  bruit  les
silences dans le dialogue – participe du discours musical tel
que  peut  le  rêver  un  compositeur…  Ainsi  en  va-t-il  des
concerts à Verbier, qui ne craignent pas le mauvais temps du
plein-air  dont  ils  sont  abrités,  mais  aux  Combins  le
répercutent,  et  même  se  nourrissent  paradoxalement  de  ses
caprices  !  Trilles  courageux,  arpèges  récitatifs  par  le
Chanteur qui tente de convaincre l’Implacable, mais en même
temps  qu’il  semble  réussir  à  apaiser,  peut-être  l’absence
d’illusion  sur  Eurydice  sauvée  ?  Au  dernier  mouvement,
l’hypothèse d’Orphée fait place à la joie parfois impérieuse,



parfois charmante d’un rondo all’ungarese – souvenir de chant
populaire – qui déjà annoncerait Chopin : D. Kozhukhin lui
imprime une couleur d’éclat particulièrement séduisante.

Un Empereur poétique Et l’Empereur des 5 ?

Le « dernier » des jeunes, et 2e Russe, lui donne sa marque
pleinement  originale  et  assumée.  Figure  tendue,  presque
émaciée – tiens, ne dirait-on pas le « vrai » Chopin ? – que
celle de Yevgeny Sudbin, traductrice d’un art d’aristocrate
dont les moyens physiques de claviériste ne sont là que pour
faire accéder à la vision qui n’est nullement hasard mais bien
nécessité. Oui, quelque chose de tendu mais d’admirablement
contrôlé, qui évoque ce qui est dit chez Proust sur « les
nerveux qui sont le sel de la terre » (mais en souffrent tant
!)… Car Y.Sudbin a ce don rare, dont il témoignera tout au
long de l’œuvre : saisir, et faire sentir que tout est immense
phrase, comme dans un poème, ponctué selon les lois de la
tradition, ou déponctué pour mieux faire surgir l’attirance
vers  un  ailleurs-que-dans-les-mots(les  notes).  N’est-ce  pas
cette « grande haleine pneumatique » dont parle Claudel dans
les Cinq Grandes Odes (et il s’y connaissait, « l’ambassadeur
de France et poète » !), où l’écrivain comme le musicien sont
Maîtres de l’espace et du temps ? Jouer avec cela, c’est
aussi, quel que soit le tempo adopté, hors de « ce qui advient
ou n’advient pas » (selon Breton, le grand ennemi idéologique
de  l’Ambassadeur,  et  réciproquement,  mais  il  y  avait  des
intuitions « communes »), faire désirer en Attente. Y.Sudbin ,
si  jeune  et  si  intériorisé,  à  travers  le  nécessaire
endossement des habits du héros par une écriture triomphante,
fait la preuve d’un « Empereur » essentiellement poétique,
avec un mouvement lent qui bouleverse en toutes ses phases. Le
finale, pris à allure vertigineuse, semble subjuguer jusqu’à
l’orchestre et son chef, n’est ici pas fait pour éblouir, mais
faire briller une flamme qui n’a rien de destructeur, et au
contraire édifie le monument de l’inspiration…

Dans le Carnet d’esquisses



Cela  mène  à  la  très  belle  idée  programmatique  de  cette
intégrale : donner à entendre – on dirait : découvrir – un 6e
concerto, tant l’œuvre nommée Fantaisie, la plus expérimentale
qui soit mais aussi la plus difficile à réaliser par l’ampleur
de son effectif, surprend par son projet et son insertion dans
le parcours du compositeur. Car, fin décembre 1808, c’est pour
cette Fantaisie que Beethoven apparut – l’ultime fois dans la
carrière du pianiste prodigieux qu’il fut pour les Viennois -,
porteur de son message au clavier. Et la Fantaisie a un autre
titre de gloire : dans le gigantesque Carnet d’esquisses dont
Ludwig eut coutume de tisser sa création, c’est l’apparition
de ce qui sera quinze ans plus tard un des Symboles de la
pensée  musicale,  l’Ode  à  la  Joie  qui  couronne  la  IXe
Symphonie.  On  dira  que  ce  thème,  épars  dans  l’immense  «
improvisation » que constitue le dialogue du pianiste et de
l’orchestre,  est  ensuite  préfiguration,  y  compris  dans  le
texte que « prennent en charge » solistes et chœurs, et que «
les harmonies de la vie » ainsi évoquées sont loin de la
valeur universaliste du poème de Schiller. Alors, pré-collage,
ou  superposition,  indignes  qu’on  s’y  attarde  avant  la
perfection absolue du dernier mouvement de la IXe ? Oh non !
Plutôt passionnant laboratoire, et jaillissement avant la mise
en place définitive, tels les états de sculpture des Grands
Italiens de la Renaissance…

Un dialogue passionné

Et que voici une interprétation grandiose mais très humaine !
C’est justice d’avoir donné à Elisabeth Leonskaja – qui avait
été  trop  incomplètement  «  reconnue  »  à  Verbier  dans  son
intégrale des Sonates de Schubert – le rôle souverain, dans un
dialogue passionné avec l’Orchestre et Charles Dutoit, tous
portant  à  l’incandescence  d’abord  la  longue  création-
improvisation instrumentales, et y joignant ensuite la part
vocale, six solistes valeureux, et le Chœur ample (on peine à
dénombrer, pas loin de la centaine ?) du Collegiate Chorale
(James Bagwell). Très humaine, venons-nous de dire pour la



pianiste  :  relisant  les  notes  prises  dans  l’ombre  des
représentations,  nous  mesurons  à  quel  point  cette
qualification (on l’a dit pour un « chef de religion » : «
expert ès humanité » !) convient à la pianiste géorgienne. Et
nous sentons déjà, en réécoutant (par mémoire) ses Impromptus,
combien en Schubert elle avait su donner par un admirable
disque  (TELDEC,  naguère)  une  leçon  d’approche  fraternelle,
vouée  à  l’imaginaire(demain,  Grigory  Sokolov  sera  là
marmoréen, d’une sublimité qui n’est pourtant pas uniment ce
dont nous rêvons pour Franz !). Ce soir, en Beethoven, elle
est grande, et c’est tout.

Le concert s’achève en ovation qui fait venir de la salle le
Maître d’œuvre de Verbier, Martin Engstroem : l’orchestre, les
« vocaux », le piano « improvisent » un « happy birthsday to
you » dont on ne sait si c’est anniversaire d’état-civil ou «
20e  Verbier  ».  Cette  charmante  célébration,  c’est  Verbier
aussi, en coda et post-scriptum d’un concert capital.

Festival de Verbier. Lundi 22 juillet 2013, Salle des Combins.
2e volet de l’intégrale des Concertos de Beethoven(1770-1827)
:  4e,  5e,  Fantaisie.  Orch.Verbier,  dir.  C.Dutoit  ;  Chœur
Collegiate Choral ; D.Kozhukhin, Y.Sudbin, E.Leonskaja, piano.


